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dioaire , ce futTarrivée de M. de Blacas aux Tuileries... Il tomba là comme des nues. Qu'était-il venu faire à Paris? y était -il rappelé? Etait-ce donc de la volonté du roi ?... Dès le premier jour , Louis XVIII mit tout le monde d'accord... Il reçut M. de Blacas avec amitié, mais sdns aucun enthousiasme romanesque , et il dut se convaincre que sa présence à Paris n'était ni désirée par le roi , ni permise par le favori... Aussi dut-il quitter Paris dès son arrivée; et trois jours s'étaient à peine écoulés depuis ce moment qu^il repartit pour Rome où il était ambassadeur de France et où il faisait enrager le pape^quïnepouvait^paê le sentir^ ainsi que mo le disait le bon et spirituel cardinal Gonsalvi. Mais son voyage fut suivi d'une ajffaire trop importante pour n'avoir pas donné l'éveil aux gens accoutumés à ^uger et comparer les faits importans. Je veux parler des événemens de Lyon. La cbambriî des députés était composée, cette même année , de manière à exciter grandement les craintes des "mis de Tordre et de la paix... M. de La Bourdon- «»nyo « M. de Castelbajac , tous deux passionnés dans HMir rnyaliaoQe , étaient effrayans dans leurs attaque» contre 1« ministère. C'était une baine contre M. Doioies surtout, qui était vraiment indigne de «•*".* comme eux, M. Sallabéry, autre énergumène, uvuii véritablement une volonté déterminée de faire vuUuiou ou pUilAt une contre- révolution...
uomeni était dangereux... Il y avait encore INiymauriu à lu chambre, qui, avec son
dérÂMmënt, n'en élaii pas moins un homme à redouter... Il élait comique, mais pour Faire rirk la chambre, il n'en était pas moins à craindre pour le pouvoir... INous sommes des gens si étonnant dans celte matière , nous allons à la mort en riant et en chantant, mais nous y menons aussi lek
M. de Puymauiin, le numismatique, M. d»
PiTymaurîn aimait le roi tout en attaquant son nislère. et le roi l'aimolt aussi. Il allait souvefA aux Tuileries. Un jour le roi lui dit : — Puymau voulez-vous faire une partie de whist ou d'écarté (n' avec moi? — Sire, certainement je suis trupheii^ reax de faire la partie de votre majesté!
Et voilà Puymaurin tournant le roi, mais fjRgnant pai et finissant par perdre je ne sais coufhien de parties. — Ah ça , dit le roi , qu'avons-noiU joué ? — Ce que voudra volrn majesié , dit l'homniB )ux médailles , avec le même sang-froid qu'il met :ait à tout !
— Eh bien! cinq cents francs. '
Pnymaurin ne s'étonne pas ; seulement il fait m petit mouvement de tâte particulierchei lui , et ti-
(I) Le roi joiuit quelquefois qWBnH s» mniri le lai pMË nettait,- ccUb main, .bot il se plaignait forteouvcnl, piMI^ Jétoumer l'jtleniion de niatii plus sérieux, quoi qu'un tH^ ■toe. J'»jour?™'q„e je crois que c'est à l'éoHé qu'il joA «*•* M. de Pufmaurin, mais on esl si pointilLeui aV ïiWjOD-ojer,(Brnicr,
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rani une pièce de cent 90us de sa poche , il la pose bien èranquillement sur la table en disant au roi :
— Sire, ma liste civile n'est pas de trente-cinq miUioDS, permettez «moi de répondre à l'enjeu de votre miyesté de cette manière I... et il dépose son jeu sur la table. Le roi se mit à rire et il n'en fut pas plus (1). A la chambre , Puymaurin faisait de même que dans le cabinet du roi , il portait en plaisantant de terribles coups. Ce n'étaient pas de tels hommes, ainsi que Benjamin Constant , et Camille Jordan le plus vertueux des hommes, ni M. de Serres 9 un des pères de la doctrine, et une foule d'autres, qui devenaient des conspirateurs et des délateurs insensés et stupides. C'étaient ces hommes-là qui nuisaient à la paix intérieure , en attaquant journellement M. Decazes dont la patience était à bout , et qui voulait donner sa démission. Le roi l'aimait et lui reconnaissait trop de talent pour l'abandonner ; il savait que M. Decazes connaissait la France, tandis que les autres la traitaient comme une terre étrangère.
Movsumi n'aimait pas M. Decazes, c'était la
(1) CeU me rappelle «n trait charmant da duc d*Ayen, qui avait refusé dVnroyer son argenterie à la monnaie, je ne me rappelle plus pour quelle guerre. Le roi l'avait fait, mais la ville de Paris lui rendit une vaisselle d'or pour une d argent, et la chose faite ainsi fut un texte pour ■' qui, lorsque le roi lui reprocha son avarice,
M, «ire, quand Jésus-Christ se laissa craciBer, la'H ressusciterait le dimanche !
K .,..,... .1 squî se reportait sur un nouveau favori. M. de Blacas était soaSert , presque aimé , il Était loué 1 MonsiiuR, tous les jours eunuyé d'entendre des accusations contre M. Uecazes, répétait tous lea jours aussi à son frère les choses les plus absurdeS) M tout en ayant à la fois de l'esprit et de la bonté.. • I Une fois les choses furent si loin que M . Decazes 89 1 fàcba et voulut savoir d'où venait cette source de haine: il employa la police . et trois semaines aprùs il sut que les libelles et les pamphlets, envoyés d'Aix-la-Chapelle comme venant d'Allemafne, y , étaient envoyés de Taris. . . La chose fut découvert* 1 par une personne qui m'était bien chère . et qui I trouva , ctdonna le lil de toutesces menées indigues [ de grands hommes ; il y avait dans tout cela un I M- Bernard et un ancien chef de la police du dij^fl d'Otranle nommé VVollT. M. Decai^es mit ces prea- T vas sous les yeux du roi, et du moins pour quelque temps il fut assuré d'un peu de tranquillité, mais elle fut courte... Ce fut alors que les aâ'airei de Lyon eurent lieu , et que M. de fllacas vint de 1 RoEaeà Paris. . 1
M.lecoiDied'Artoisétaiten-dehors de tout cela; I seulement il était convaincu que tant que M. Decazes resterait au ministère rien ne marcherait... voilà ce qui faisait tout le mal. Rien n'est plut )i craindre que les gens de bonne foi , quelle que soit rvpinion. Aussi lUoNaiMB était-il furieux lorsll apprenait de quelles intrigues il était l'instru- ; mais il recommençait le lendemain. Son _
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coup d'état de la chambre *• âépntéè de 1816 , et la loi sur la liberté itidindùlte de 1817 (1) disaient dire à ses ennemis qàttifOnlaît perdre le rof. Je vous demsiide quel intérêt îl y atiit! Pour rétablir les Bonaparte , disait li iBibtion. CTétait absurde : toujours dans l'ombrt 'tfWti*©^^^ î^ °« pouvait espérer une faveur et àCi'iMdit aussi éclatons que ceux dont il jouissaH;* ■•» jamais la passion ne raisonne. *■*'!"'
Ce fut dans ce même temj^a i4^« Bernadotte dut comprendre qu'avec ses cbapceè heureuses la royauté a aussi ses mauvaises. Il y éilitun complot formé pour Tassassiner. Ce compIdC fut découvert ; il avait été formé par des gens qm'deWdent nécessairement être les ennemis dtf^-Bëftmdotte. La bourgeoisie de Stockholm fit tinè déf^utation à Charles-Jean pour le féliciter ; il Inî répondit un fort beau discours. Comme je suis assez heureuse pour en avoir une partie qu'on me donna à cette époque et que j'ai conservée comme une belle chose , je la donne ici.
« En revenant au milieu de voua, Messieurs, » j'ai apporté comme garantie mon épée et mes n actions... si j*avais pu vous apporter une série « d'ancêtres depuis le temps de Charles-Martel ; je » l'aurais désiré , seulement par rapport à vous. n Pour moi je suis également satisfait des services » que j'ai rendus et de la gloire qui m'a élevé.
•^a 12 février 1817.
s prétentions se sont accrues par l'adoplioD dn >• rui el ie choi'i d'un peuple libre. Là-dessus je n foode mes droits, et aussi long-lemps que la " justice ne sera pas bannie de la terre . ces droits > seront plus légaux et plus sacrésquesi j'Ëtaisdes- :• cendu d'Odin... Rappelez-vous voire état à mon ■ arrivée, et voyez ce <]U« vous êtes maintenant. ■ Oa voit que Charles-Jean n'avait pas oublié le beau ciel de la France sous le jour nébuleux de la Suède; il avait le souvenir de l'école où il avait ét«
Dans ce même temps j'eus le chajrrin de perdr« lemarécbal Masséna ; il mourut le i ou le S avril de cette même année 1817 , âgé seulement de 69 ans I ... C'était un homme bien remarquable, dont l'empereur devait ménager la vieille gloire, en nt l'envoyant pas commander en Portugal lorsqu'il •levait jouir de ses travaux. Aussi brave que lé (oaréchal de Berwik ou Villars , mais sans aucunri jaclance, Masséna était notre plus grand générait Zurich , Gènes, Rivoli et une fuulc d'autres nomi rendent lesien immortel. •
J'ai parlé tout à l'heure des troubles de Lyaaj c'est'à. dire dans quelques communes environnant Lyon. Le préret était M. de Chabrol-Crouiol , I« maire était M. de Fargues , et le lieu tenant- général , le général Canucl, ancien révolntionnaire «t homme de sang de la révolution : c'est un de céa hommes qui n'ont qu'une volonté . celle d'obéi qui le Teronl quand même . de ce nombre est le gé-
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Déral Caûuel. Le commissaire général de police M. de Senoeville, neveu de l'évèque de Versailles, fut le plus accusé dans cette affisdre».*
Le fait est que l'inertie de Tautorîté ne peut se comprendre ! ... Les dénonciations ont lieu; elles se renouvellent, rien ne se met en mesure pour arrêter ce malheur qu'on redoute; enfin, voici le moment de l'explosion et aucune mesure , aucuns préparatifs n'ont été provoqués ! ... Des malheureux paysans s'iigitantsans chefs dans leurs villages, quelques ouvriers, criant sans savoir pourquoi , furent mis à mort par des soldats qui parcouraient les campagnes et commettaient euxmêmes des excès affireux. L'instrument du supplice était au milieu d'eux comme Tarmée révolutionnaire traînait l'échafaud après elle. La cour prévôtaie de Lyon fit merveille au reste , et tout fut en harmonie dans cette tragédie infernale! ... Voici l'opinion de Camille Jordan , l'un deê hommes les plus vertueux dont la France puisse s'hooorer :
« Sur deux cent cinquante révoltés formant des rassemblemens séditieux , plus de cent cinquante individus, parmi lesquels ne se trouvaient même pas les directeurs de ces mouvemens , étaient traduits en jugement ; près de cent dix , condamnés à des peines afflictives et infamantes, et la plupart supposés chefs par le titre de leur condamnation. ^^ «^«u^^ j^g condamnés à mort on voit un en- 1 ? ans , condamné pour une simple me-
«nat que sa simple volonté l'empêcha
^^Mti
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lécuter; un simple ouvrier, pouravoir porté un paquet (le carlouclies. mais dont il pouvait ignorer et doDt il ignorait , comme portefaix salarié , le coDtenu ... etc., etc.
Telle était la En du syâtàme de 18tS!... mais dan» Us émeutes qu'on poussait aussi arbitrairement , on retrouverai! , si l'on n'en quittait pas quelquefois le Cl, le gouvernement occulte qui frappait le pouvoir existant!...
Le duc de Raguse fut cKoisi par le roi pour aller voir et calmer cette province malheureuse. Aui- »it6t qu'il y fut arrivé , il faut lui rendre la justice de dire que tout se calma comme par enchantemenl... te» faubourgs de Lyon cessèrent de s'agiter; lescampagnes de trembler en voyant promener iefatnl lomberenKiivivaaK l'expression vigoiireuie de Camille Jordan à la chambre; et quelques jours seulement s'étaient écoulés depuis l'arrivée du maréchal , que tout était pacifié. La chose était importante ; au moment de demander et d'amener le départ des troupes étrangères , il ne fallait pa* leur montrer nos agitations et nos périls. — Voua ètecdes enfans fous, nous auraient-ils dit, voui voyei bien que nous ne pouvons pas vous aban-
d véritable cause de ces affaires de Lyon est g cette vieille aristocratie de 1787 , qui est ene de ses préjugés, qui veut, après vingt ans 4e cftlamilés , les faire renaître quand même, Tftilà ce qui est révélé par des gens impartiaux.
1 MEMOIBES
Le maréchal Marmont , après avoir pacifié les campagnes désolées du Lyonnais et rassuré la seconde ville du royaume, fit au roi un rapport très-lumineux , très-excellent et qui lui fit honneur. Dans cet écrit , il était conciliant , et voulait jeter un voile sur les événemens de Lyon ; mais , aussitôt après parut une hrochure terrihle du colonel Fabvier, premier aide-de-camp du maréchal; elle déchirait tous les voiles, enlevait tous les masques... Il attaquait principalement M. de Senneville, qui , en sa qualité de commissaire général de police , devait être et était instruit ; mais tout ce qu'on peut dire contre un homme , le fut contre le colonel Fabvier; il plaida avec M. de Senneville ; des injures furent prodiguées des deux cAtés. Le résultat de cette lutte fut la disgrâce la plus complète du colonel Fabvier, qui perdit sa place d'aide- decamp , fut menacé , attaqué en duel par un matamore dont je ne me rappelle plus le nom , et qui lui donna un coup d'épée au-dessous du cœur. Il fut réformé , rois à la retraite , et , sans emploi , sans argent , contraint de s'expatrier pour aller en Grèce , pays qu'on égorgeait aussi , lui porter son talent et sa bravoure...
Cette insurrection de Lyon a^ait au reste de grandes ramifications, et certes i;* autorité fut coupable de ne pas agir. Mon frère, ^r^kxvi t^^^^W*^^^ ^« H envoyé 1^ Lyon a^^-ès ^^^^ ^^^ *^^ raconté des choses^*- ^cot^«^^^^^ ^"^
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autorités chargées de veiller sur la ville s'étaient endormies ; c'était le mot le plus doux. Mais voici le plus curieuK : M. Decazes était fortemeat altarfuë par ce parti occulte qui agissait alors. Eh bien i pour soutenir les autorités qui tenaient à son mioistëre, il se fâchait quand on lui disait que tout avait été malheureusement trop vrai , et qu'une conspiration était vraiment ourdie !... C'est fa-^
J'ai vu des jets lumineux et ardens quelques semaines après, lorsque je suis passée en Italie. Milan, oîi je m'arrêtai , Bologne, et toutes le» autresvilles remplies de ces venta de carbonari me montraient l'Italie en feu et au moment d'éclater. Ces sociétés secrètes s'organisaient partout. C'était contre les rois, mais particulièrement contre les Bourbons qu'elles dirigeaient leurs coups!., c'était une guerre sourde mais terrible!... ensuite il faut dire, et cela est important pour l'histoire da temps, que les royalistes ultras portaient des coitps mortels à la royauté... Louis XVIll . instruit do lenr conduite, leur parlait souvent avec une fermeté colérique!... Il avait de l'esprit, elcompre-' luil ce qui résulterait de tout ce tumulte.. . Un soir, étant dans son cabinet avec plusieurs intimes du cliAteau , il se fâcha , et demanda positivement b M. de La Châtre pourquoi son humeur était si tmèremeat dirigée sur MM, de Girardin et quelque autres , les deux Lamelh el plusieurs au^ tn»...
12 ■teMlES
— lU ne iODt pas plus méchans que beancoiip d'antres ; je le sais , dit le roi (1) !.. .
Un jour de oette même année , un homme se présenta aux Tuileries , il était jeune encore , et paraissait dans son bon sens , quoiqu'il fût fou ; cet homme demanda soit oholb... c*était encore un Louis XVII , c'était le fils ou le neyeu d'un banquier appelé , je crois , M. Dufresne... Il pénétra , je ne sais comment , jusqu'au roi qui eut une peur des plus belles... On arrêta sa majesté, et on le conduisit au maréchal Victor , Beau^SoleU, qui lui fil décliner ses noms et qualités : c'était encore un Charles de Navarre... 11 en pleuvait véritablement ; c'était une comédie.
J'eus un grand plaisir à cette époque. M. Decazes
( I ) Ctiliti eonverMtîon • été lue et rapportée dans Vun de oitM iiiAmiilrpMapocryphes qui courent en foule aujourd'hui, iiiitiN il PU n ai de cola comme de plusieurs autres choses, N*y ^Uiil pAH rt u'ayant recueilli ces mots que par desouïdiiu iuimbr«ux } il sVnauit que les choses étaient toujours d^M-ldttftr^». Par eiemple, y a-t-il rien de plus comique , \\w\v nmia qui avona connu ces personnes-là, que d'entendre dire que la princeaae de Suède était aussi belle que sa «(HMV (la r^iue Julie)! La reine Julie était ce qu'elle est PWwvPx m au9« de bonté,* mais elle n'est pas jolie. Je ne du «isla «Me i^our relever un meuson^ ; car, pour moi, la relue Julie e«t la plua belle des femmes. Son Sme et son (Heur auni oeua d^iii enfe. Klle est kide plus qu*OB ne Test ifswfvt* M. ilt Mettemich, parce qu^on seyait le la puudi^ ^ ae eoUfe, dit^, comme Mira- «e auite, C>»| nu>ra nne continueUe crrcui W W iTMiYi» q^t des désappointements.
Mais c'était eo v lie faveurs el de b( une blessure sans
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ttommé pair de France (1); ce fut uae victoire pour ceuï de aon parti et une grande défaite pour ses ennemis... mais comme il faut toujours qu'il Y ait un cAté mëchaat, mâme dam la chose la plus simple , on trouva à rire dans la politesse do Afoniteur qui imprima : M. de Cazes avec un malheureux C majuscule! ce fut toute une rumeur^ et les journaux reçurent l'ordre de ne pas écrire ainsi te nom du nouveau pair de France.
a que Louis XVIII le comblait nés grftceti... il avait au cœur Esse renaissante que les journaux enveaimaient tous les matins. La Minerve et aurlout le Conservateur lui faisaient tout le mal possible en attendant mieux. La Minerve surtout était une terrible puissance ! c'étaient Eiienne , H. de Jouy , M. Pagâs , M. de Chateaubriand (ponr le Con»ercaleur) , qui , dcs-lors , portaient )t la restauration des coups plus terribles, qu'ils M devaient plus tard lui faire de bien en revenant l'Ile!,., c'était Benjamin-ConsUnt, c'était Camille Jordan qui donnait dans ses écrits les derniers mpirs de son âme française et généreuse I... et lui-même , qui faisait des chansons roi el son gouTerneroenl... et celle si
Ciir, Dieu morci, .
?s miaialres aussi !
«-direplui tard, le 30 janvier 1SI8.
14 atsoiBEs
Tit un grand bruit , et avec raisoo. Tout ea nvançant dans l'année 1817 , pour atteiodre le moment de mon départ pour l'Italie , je dois rueonter les évënemeas publics et particuliers (|ui se passèrent alors. Un de* plus remarquables pour moi fut de dîner cbei une personne de mes amies, avec le Ru:ise inceadiaire RoslopchiD... il ^lail plus ridicule qu'aulre chose, et ne paraissait UMlIcmi^ut fAchë d'avilir causé la mort d'autant de Itusios peut-être que de Français... Que pouvait-il dire , uu fait , après une telle tragédie ?... rien , et le silence ëtait même le plus conveuable pour lui... Il avait un singulier guAt , pour un bomme (pli r«ixnit rAtir les hommes par milliers... il ttimail les lleur* avec passion . et toutes les fois t]u'il le pouvait , il avait uu bouquet. Il y a dans i-rt homme une aalure sauvage et bîxarre , dont l'élude m'aurait amusée s'il eût été plus supérieur , nuis c'était |>eu de chose.
CHAPITRE II
Je pars pour l'Itatic. — M. ileMetternich. — H. Bulliiii ,
nfdecin de Genève, — Son beautaleol. — Il aiesauvela
vie. — Son amabililÉet son e.iprït. — Domo-Oossola. —
La l»e Kajeur. — Le |iasa«|;e du Téaio. — Le cspilaine
■ulrichien, — Os ne paihi pas l [...— J'envoie h Milan.
— Je paeiEFIor^nce. — Les lauriers de l'IsoU-Bella.—
liC primée de Jletterniib. — Le prime Borglièse. — La
cl(ieh«»;cLaii[c. — Son beau talent pour le chant. — Les
Ciwïnes,— Marie- Louise. — L'archiduchesse L*opoldine.
. ^^^IKpHt peur le Bribil. — L'empereur Don Pedro. —
^S^ÛWM Lalour-Taxîs. — Le prince Diablononska. —
^^^^^^nnde Terveine. — Schneider. — Longsrno. — Le
^^^^^■de flellemich. — Son portrait.
- i« partis de Paris au mois de juin 1817 , pour aller en Italie. M. de Melternich devait se »«)uver à Florence . et nous nous y étions tlunné rcadeE-vous pour ensuite aller à Rome et peut- *tre k Fjaples. Le temps pressait. Je partis donc en twécbe . senle, avec un secrétaire de mon mari <pn remplissait le même office auprès de moi , ma (iemme - de - chambre et un valet -de-chambre. Je vouUh conaaitre les deux routes... je n'avais fait
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{ue celle du Mont-Cenis ; je voulais faire celle dû >implon, et entrer daus la Lombardie par Domo Dossola et la Suisse italienne. J'arrivai rapidement i Genève ; là , après avoir passé un jour à Sechenau , chez le bon Dejean , qui me reçut :omme de ses meilleures connaissances , je partis pour Saint-Maurice par une ravissante matinée du mois de juin. Je me mis sur le siège de ma voiture, et laissant Tintérieur à mes gens , je me laissai aller à jouir du speclacle magniBque , quoique bien connu , qui m'entourait. Déjà la veille j'avais donné toute une journée à la contemplation du Mont-Blanc et souffert tout en admirant. C'était dans cette même chambre que , trois ans auparavant, j'avais appris la mort de mon mari!...
c'était là que mon enfant , frappé de mort dans mon sein, avait cessé d'exister, et que j*avais été entre la mort et la vie pendant neuf jours. Je ne dois l'existence qu'à M. Buttini. J'aime à proclamer ma reconnaissance envers lui (1) ! . ..
Cette vue toujours triste du Mont-Blanc et de Saleri, me le parut ^encore en ce moment où j'étais si seule , presque abandonnée par la mort de tant d'amis qui m'entouraient encore trois ans aupararant I Mon «xoellent père , le comte Louis de Narbonne , vivait alors ; il éuit mon espoir de consola-
Il me soigna alors avec un talent et une de ces " '^HT " ** *"* prodigua les plus attentifs et
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lioD... «t celui-là aussi avait été frappé... Oh ! qu< J'avais souffert I Cependaot la matinée était belle et pure ; le lac réfléchissaitle ciel bleu dai cristallines. Monges, Bulle, Lausanne se destinaient sur la rive gauche, tandis qu'à droite les glacii dominaient les bords du lac. Je revoyais Sait GÏDgDuxetpuisMiilevoie dans le lointain... Vevai Oh ! c'est un ravissant tableau que celui des bords du lac de Genève.
J'arrivai de bonne beure à Lausanne. Je voir madame de IMonlault«u que je c puis long-temps; mais ellen'y était pas. Je la revis plu* tard... Le lendemain je déjeunai à Vevai , ne m'y arrêtai que' le temps de prendre la vue l'église de Vevai et une autre vue de Clarens. Je no ponvais pas m'écarter de ma route , vais prendre ces vues que de loin. Le soir , j'arrivai à Saint-Maurice , dont je dessinai aussi le pont pït^ loresque. Le lendemain , je m'enfonçai dans les s< litudes du Simplonl... quelles magnificences !. quelleslouangesde Dieu racontent cesmervcilles!. quelles admirables beautëst !... D'autres ont écrit sur l'Italie; ce livre n'est pas destiné 11 ce genre d'ouvrage; je me bornerai donc à ce qui est indispentable pour la marche de mes souvenirs (I).
(1) Bcpi.Ui(ucjed'ai vu Veniie, ilj», ma-t-ou ilîl. Je, tnnJ» cliaDgeoiens. On a reculé les buutiqueB de ileUf, liieils dans les maisons, et les petites mea ont ainsi gagoÀ «D brgcur-
La route du Simplon - exécutée par les soins et Us ordres de ?tapoIioD , est certes an des moDUntensde son règne dont ses admirateurs doivent ^tre le plusfiers ; car des routes , des édifices publics . des canaux . des manuraclurea ; voilà ce qui Tait la prospérité d'un pays... Les t^ans oe font pas de ces choses- là I
Le Simpiun souffrait déjà d'être séparé de la France . mais i un tel degré que la détérioration était sensible à l'ceil du rorageur... Cela me fil de la peine. Eb quoi ï me dis-je . vent-on lut faire expier par nous-mêmes la grandeur de sa gloire !... EnarriTaolîiDomo-Dossola. l'admiration me ferma ta boucbe ; je ne sentis plus de plaintes à former ; je ne vis quece paradis qui se déployait devant moi atec ses lacs . ses prairies brodées de fleurs , et ce ciol couvrant tout cela de son aiur: cet air parfumé de Tété qui m'enveloppait, cet aîr de l'Italie avec SCS brises . set parfums enivrans qui endormeui toutes les douleurs !... Comme j'ai compris ce jour-U lescbarroes de l'Italie!...
Je coucbai à Domo-Dossola . et le lendemain je VÎB» tout doucement ^ Areiio . jolie petite ville *w 1* l*c Majeur. L'auberge r est bonne . et de « «obe*^ DU est conduit à la statue de saint I BotTwnèe. Cette statue nt de la bauteur j elle domine le lac de sa taille Oté^r les eaux tranquilles e ceioture de cristal les t , rile*des-TMieurs cl
l'Ile-Belle. C'est dans celle-ci qu'est bâti , comme i Venise, le beau palais Barromée . sur pilotis (l). Cette fameuse merveille ne me plut pas du loiil ; je n'y vis qu'uDC carrière de pierres entassées sur l'eau par une sorte de miracle. Il y a deux beaux lauriers, seuls ombrafjes pour ainsi dire de cette terrasse aride. Ces lauriers sont historiques par une singulière particularité: en allant à Mnrenf^o, Napoléon s'arrélo à A-rezzo , et vint ^ l'Isola-Bella ; il vit l'un de ces deux lauriers, et. prenant un canif, il écrivit dessus, en enicviint l'écorce, le mot: ViTTOBii. Depuis lors l'arbre, en grandissant, A porté vers le ciel le mot glorieux do héros. C'est uoe chose belle et grande , surtout après la bataille de Marengu...
Apris avoir navigué tout un jour dans les eaus du lac, avoir parcouru les trois Iles dont l'Isola- M«dre est la plus belle , j« me rais en route p^ Hilan , et je partis le lendemain malin pour passer le Tésin... Arrivée au bord du fleuve je trouvai un cipitaine autrichien qui me demanda mon passe- PWt. Je lui présentai le mien qui était revêtu de lii^aturcduducde Ricbelieuetde M. Decazes...
^(^#Bes deux noms -là étaient bien indiiférens à mon fe— Il luifallaitceluîde l'ambassadeur d'Au- E et puisque je ne l'avais pas , je n'avais rii
i odeur (le citron, lia») i gauche, 'le plu* de vinjl pieds de hauerenuc grimpante.
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— Comment , Monsieur il me faut retoomer à Paris pour avoir cette signatare?
— Oh l non pas, me répondit le capitaine ; il ne vous faut aller qu*à Turin.
— Et combien y a-t-il d'ici à Turin?...
— Mais presque rien , trente lieues.
— Ah ! mon Dieu ! m*écriai- je ; mais c'est un fou qui est au poste f... Comment je ne puis passer!... Mais j'ai afibire à^Florence le 17 de ce mois , et nous sommes au 12.
L'homme me prit à son tour pour une folle ; cela lui était vraiment bien égal que j'eusse affaire ou non à Florence 1... Il se remit à fumer tout en se promenant sur le b«rd du Tésin 9 et ne s'occupa plus de moi.
J'étais dans une colère vraiment violente ; de ne pas pouvoir tirer d'un homme autre chose que Turin ou Paris ; il y avait de quoi délirer. . . M. Connado, mon secrétaire, brave et excellent homme, m'engageait à me calmer, mais ne voyait pas plus que moi le moyen de nous tirer d'affaire... lorsqu'un monsieur fort bien mis et de bonne façon , qui nous avait écoutés et qui paraissait prendre intérêt à cette discussion , s'approcha de moi et me dit qu'il y avait à Milan un gouverneur autrichien, que je n'aurais qu'à lui écrire en lui envoyant mes passeports, et qu'il ne doutait pas qu'il t un laisser-passer , en apprenant surtout que l'amie du prince de Metternich. Je remermonsieur comme un sauveur... Je m'appro-
I ai du boum cspitaioe, qui ue vottlaii paslatMer I SKr monralet-de-chambreàfranc-élrier... Mail t in protecteur me ût voir que ton avis fuît i I II plus qu'une parole vague; il me paraît qu'il I ait même quelque autorité sur le capilAto * !ui-ci, après avoir grommelé quelques iastans, ■ ifsa passer Batthazar , qui s'en fut ï Milan tout de > ite. avec une lettre de moi et mes passeports... r expliquais, enme nommant, toute ma position , et f demandais au gouverneur de me donner poesibîi ti de continuer ma route ; en attendant je m'en ^ Aouraai à Arezzo et je contemplai les belles eaux i u lac Majeurpendant deux jours entiers. Ce qui ( lit que je n'ai pas du lac Majeur le charme que ï en aurais conservé sans cela...
Balibaxar revint le surlendemain avec u ( jrt aimal>le, dans laquelle li I filan, dont j'ai oublié le nom, ce qui est bien i Dgrat k moi , me demandait pardon pi>ur le capit aine et m'envoyait tout ce qui m'était nécessaire { nur entrer en Italie.
Ccat aussi ce que je fis le jour même ; I aaiTitai quelrès-peude temps à Milan, réser- ' «Dt mes courses pour mon retour... Je passai > VpeanÎDS , et enfin je découvris la belle et ferlit*
rotcane !... J'arrivai à Florence deux ]i I 1. de Metternich , qui conduisait l'archiduchess» Léopoldine , qui était destinée à l'empereur doB "' ' "Ues'embarquaità Livouruepour leBrésîl.i^ it accompajjnée de plusieurs personnel
PÉdro.Elies' Elle «tait
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marquantes , parmi lesquelles étaient quelques-uni de mes connaissances, entre autres le prince c Latour-Taxîs , neveu de la reine de Prusse, « charmant garçon.
Je logeai à Long-Arno chez Schneider; c^est plus belle auberge de Florence. Il y a des bains une abondance de luxe tout-à-fait confortable Ç dans uue auberge... J'étais logée sur le quai...
Une heure après mon arrivée, le prince c Metternich était chez moi. Je retrouvai à Florent l'ami de toujours , le même homme si bien fa pour avoir aussi des amis qui lui soient dévoués (2
(1) Je compte publier mon voyage en Italie^ cette mêc année, et en faire un ouvrage à part.
(2) M.deMelternichestunhommeàpart. C'est un home qui est rempli de cœur. Il a une bonté native qui est da toutes ses actions. Il n'afflige jamais parce que, avant s'attacher, il sait si l'objet de son affection, soit en amiti soit en sentiment plustentfre, est digne de son amitié, il ne la lui retire pas sur un motif léger ^ comme dans monde on le voit souvent ; son essence enfin n'est pas ce d'un homme léger. Il a de la tenue et de la profonde dans son Ame et son cœur, comme dans son esprit. Je ce liais M. de Melternich depuis bien long-temps , et jam il ne m'a fait un moment de peine, et je puis dire que dî m«« malheurs les consolations de son amitié , les conso Uont fmrtê de aon cœur , sont venues me chercher da iiii'S jours d'aflliction pour les adoucir. C'est bien à
on pnut adresser celte pensée : loin des yeux, près If/... Il est ami constant. On le retrouve toujou ■< raimo-t-on. 11 est, avec cette supériorité sur t< MIV" ^ t«npa, aussi bon , aussi excellent i
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qu'on appelle vulgairement à la vie et à la irt... 11 se mit à rire en se trouvant avec mui ' ce batcoQ suspendu au-dessus de l'Aroo !... — Camprend-oii aujourd'hui ta vie? me dit- ... nous étions à Paris il y a quelques années;
a d'autres années nous étions sous l'empire!.., olenanl nous sommes ici tranquilles et paiiii... Mais combicu cela durera-t-il ?.., ia belle Ggure prit alors une expression toute «use... Comme il a une grande facilité d'int' «àon , je lu» dans ses yein qu'il était vivement
fc
cil';!.,. Je me rappelai moi-même ce qui m'était
ri yt cette raême année , et j'eus aussi un frisson.
ai tp ne parlais politique avec lui, qu'autant
'i lotuvrailla conversation ai-ec moi . et jamais
» s oimmençais. Il pensait aux sociétés secrètes
e momeol, j'en suis sûre... Hélas ! ce sujet de
At
zion était bien assez grave...
Je
«migeais moi-même i mon danger passé et
Ini auquel ce malheureux avait succombé !
mit là matière à réflexion...
ne It plus niciliocrfi; et je me Irooipe en cela, mr
më
le. M' blessnnt de tout et ne panlonngnt rien; un
CuadLère est malheureux et recul les autres mal-
Ti
K, Il ne sait comment vivre avec se» amis, et ses « ment comment vivre avec lui. Il y ■ dans un tel
•Nen <tu aiilh.-ur e! bii-n de la douleur! pour lui
nt qu'imaginaire; pour ceux qui raimeul tout eut
M. d« Mettemich me demancla la permiss «n me quittant, de m'ameaer le même soir le pr de Latour-Taxis , le prince Diablonowska , an sadetir d'Autriche à Naples, et plusieurs ai personnes qui étaient à la suite de t'archiduch M. et Madame Appunf étaient abacns alors d( rence. où ils étaient, l'un pour la diplomat TAutriclie. el l'autre pour montrer tout ce qi peut donner d'agréable . de charmant et de cieuK dans les manières. Je la connaissais i ravant.
M. de Footenay, notre chai^ d'affaires, un homme de bonnes manières et fort aima Je le vis sourenl pendant mon séjour à Flor et je regrettai que la diplomatie française ii ne l'eAt pas avec elle. Je dois cependant faii* observation . car elle touche un de mes M. Au><uniu Jordan, frère de Camille Je srcrétaire d'ambassade de France, ■■t Tu plus escellens et des meilleurs hoinmes t connaisse. J'en parlerai comme il Ui faut ,
J'étais encore à table lorsque mon valet- den'apporta un m^piifiqu* bouquet cocapi ■ les plus rares, et posé ^os une co le de fleurs.
1 du prince ^.'jtïoàae "R<irj En demaa^Jg .^pnà taadl * f«cen»ir \* tt^"»*» <
HRiMafii que j'entendis quatre chevaux piaffer '■a-dessous de mon balcon, et quelques iostans iprâs 1« prince Camille entra daos mon salon, le- Hnt par la niain la duchesse Lanlé.
La duchesse Lanté était une personne char- ' DUnte , jolie , spirituelle , ayant des manières charmantes , françaises enfin, ce qui est rare chez des halieDnes et des Espagnoles ; et possêilam une foule it talens, parmi lesquels celui du chant était en pmnière ligne. Elle était une des premières dames de Rome , et lièR-apparentéc , comme nous disons. Son heau-frèrc, le cardinal I.auté, était alors légat !t Bologne , uii il donnait des fêtes et des bals tou* hl jours . le plus cavalièrement du monde. Il élail donc tout simple que madame la duchesse Lanié vint me voir, mais non pas présentée par le prince Boi^hâse ^ mais il n'en était pas là des con- TenSDces. La duchesse Lanté me plut, au reste, ■BMitfttquejc la vis. Quant au prince, je le trouuï, comme toujours, un homme parfaitement ani , el ridicule cependant. Il me proposa de me aamktire ce même soir aux Cassines, dans sa ca- Meba, ce que j'acceptai avec plaisir. J'y vis l'ar- «UdiK et ses deux nièces : l'archiduchesse LéopaUioe, la future impératrice, et... l'autre... était livi»-Lauise... notre impératrice à nous !... mais ' conlirmaient dans la déchéance ■émeavait prononcée sur sa tétel... Quand mpécherdc tressaillir...
s Lanté vil ce mouvement, et, pour
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dire la chose à sa louange . elle la comprît elle devait l'être... Marie-Louise passa ptosican fois devant son bean-frère, et nous salua tooionis parfaitement gracieosement.... Je la saloai parce que je ne pus (aire autrement... Sainte>Héiène était entre nous deux !
Le soir , on rint prendre du thé chez moi. le dis à M. de Mettemich : Il faut que j*aUle Toir l'impératrice Marie-Louise. Il ne me répondit pas; mais le lendemain il me répondit le billet qoe Yoici :
c Je ne crois pas que tous deviez aller Toir Marie> Louise. Si elle s'étonnait de ne pas vans voir , je me charge de lui dire que c'est moi qui TOUS ai empêchée d'v aller. Je tous en dirai la raison. Adieu , etc.
3 MlTTim!llCH. »
Ce billet , que j*ai encore , me fit penser que je ne dcTais pas insister; aussi ninsistai-je pas. Je ne Tîs pas Marie-Louise , et je «piittai Florence après avoir assisté à l'embarquement de rarchidn^iesse Léopoldine^ qui partait pour le Brésil avec toutes les conditions d'une future épouse qui devait y être heureuse, et qui pourUnt y fut très à plaindre. La princesse de Leuditenberg ne le fut qoe davantage encore!...
^ùres persoan^les et importantes m*ap-
^^«ne. J^espérais y trouver M. de Met-
«rt l*«|i|iui, comme ministre, m*élai1
^T^^léci
tiécessaire : mon collègue en intérêt étant bous Ta domination autrichienne; mais le malheur voulut que M. de Melleraich ne pàt venir à Rome. Des intérêts majeurs le rappelaient à Vienne et d'abord ^ Milan ; mais il me donna en partant tout ce que l'ami le plus parfait peut faire pour une iraie dont il peut réparer les malheurs , et je partis pour Rome^ munie de tout ce qui devait m'accréditer auprès du prince de Kannat, beau-frère de Helternich , et ambassadeur d'Autriche à Rome.., Nous trouvâmes en lui tout ce que nous pouvions attendre d'un homme qui, ainsi que lui, connaissait le bonheur et le malheur de la vie.
Je me séparai avec une peine profonde du prince de Mettemich , et la dernière soirée que nous pasitme* ensemble , la veille de mon départ , et où il m'apporta les lettres qui m'étaient nËce«saires pour Rome, ne sortira jamais démon souvenir! ... Il le sait... mais je veux que ce témoignage d'une amitié reconnaissante luiparvienne avec ce livre!... Ce n'est pas aimer ses amis qui fait à i'amitié : c'etlunc parole dite avec le cceur ; c'est une dé- I montralion qui nous raconte combien on est heuffax d'avoir un ami! ...Ces mots se gravent , s'unÎHent daii9 le cœur et n'en sortent jamais : voitï ccquiest le bonheur de l'amitié, et non pas la promesse, la certitude, et même nnservice rendu!... Qu'importe ce service, si la main qui le rend n'est {NlMgère pour approcher d'une plaie faite par le Wrt ? qu'importe, enfin , tout •
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donne l'apparence de Tamitié , et n'en est que le masque? ..,. M. de Metternich est un ami dont la parole est sacrée , dont la main est sûre.. . c'est un homme dont l'appui moral ne vous manque jamais , enfin ; et voilà ce que je cherche quand je souffre.
J'ai rencontré dans ma vie un homme qui , sans être son frère , lui ressemble dans tous les points que je viens de nommer. — C*est la même bonté avec plus de douceur , quoique ferme ; c'est un esprit aussi supérieur qu'il y en ait en ce monde... mais il n'est pas homme d'état. S'il l'eût été, trois fois heureux le pays qu'il aurait gouverné ! •.. Ce pays serait revenu à ces âges qu'on appelle d'or ou d'argent , ou bien il aurait abandonné les rênes du gouvernement; il aurait, comme M. de Metternich, rendu ces peuples ce que sont ceux de Hongrie, d'Autriche et de Bohème... Je sais bien qu'on fait de grands reproches à M. de ^Metternich sur sa sévérité!... J'ai entendu des Italiens dire qu'il était despote^ tyran même!... cela n'est pas vrai. — Je le connais , je connais son cœur , et je puis affirmer qu'il 'est droit et pur, et qu'aucune pensée cruelle n'entre dans son âme... Voilà ce qui est vérité ; j'en réponds sur ma tête...
Au reste, M. de Metternich, jugé par des hommes
' ou non intéressés à la question , est un
houkiiie... La partialité ne peut abandon-
'î^n ; elU nMrche c6te à côte avec elle ,
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Ion regard et altëre Sa parole. Les Tortee» de la Hongrie et de la Rohéme ont sans doute 'enné bien des prisonniers ; mais je demande
gens qui cherchent à excuser 93 , comment il lit qu'alors les prisons regorgeassent de monde I qae cela fût un tort!... Il y avait donc une e de raison pour cela, et cette raison était e de l'état. —Or, dans ce temps-là le eomilC «lui public disait: L'état c'est moi!... il Tau t que It toit tranquille ; il ne le sera pas tant que les >lîib» remueront! Eh bien , M. de Metternich
i ton tour ; L'élat doit être tranquille ! les iélé» tecrèles le troublent, les jeunes gens veu- 1 le^verner ea sortant de l'école : c'est trop I anpen trop tôt!...
n leur dit cela : ihn'en tiennent compte. Alors mt Im insurrections, les fureurs, les malheurs, MMces d'assassinat ! M. de Metternich rece< Jm lettres dans lesquelles on le menace de tl... on lui dira que tel jour ihera frappé... lui,
Elleor des hommes et le plus parfait, surtout MitcequL regarde les étais hfréditaircd d'An- I... Alors il donne l'ordre de remonter à la Hde ces menaces ; on le fait, et l'on trouve des |iH d'hommes qui complotent et menacent de krrtUt. Je sais bien que M. de Metternich a Mkd'i'**'' ■'""^ ^^^'é>'>l^ puul-ëtre paternelle ; mais jamais une histoire n'est plus ^qoelorsqu'clle l'est des deux partis ; voilï icuse ici M, de Metternich , non pas
comme une amie mais comme uoe personne gère (1)... Je suit équitable.
A l'époque où j'arrivais eu Italie . il y av foute Je brigands qui infestaieDt les états r
,n JVdUiiJ) ici un* (ouïe de roii qui l'êleTt Ric ilrminiWr CMnpte de la prism el di:9 torture» IVllifo:... Oui, faoi tlouEi-. et moi-même j'ai pi Wf inlorlune* Je «I homu-.i. 11 y a plus, je ae 1"; lu eu italien ;o'e*t-à-Jirej.' ne le oomnissiisque j mtot. Ce n'eM qu'arant hier (^2 avril 1 536' que j XéoioiTe* terit* dm» m langue njturelle et aire< «-Iianne J'un Myle clair. a-JMt rapide que louchai i|H'e*t-er que «l* prouve T Ijujina fu me ilira : un f OUI rmetacut Jan» leq-j;! Its jeôlier» e^ les < Jat» JefoTtrrr»«e n'al'UMul pj; Je l<iir pouroii Mlultrrur» ue «eriMil pu heurem de ti:re f juffini tfhefe Je l'eial soient par eji-aié=e*j.iiqj'aii «
ae^otrlr>.'ut<rJimdu s.'n prïiiir a;;.:t;:r([-v'uvi t.-i U piaiulr Jii Jtiiiifr ■,'r«v<r.a. Eu ^i:::i,. na fUii -it S\-'MttKev.{i\t f« y.:»-.! r« ;»,;,:. ^ :'. ce o^uiteuMurelte.to.t:» ><» i>.» ^i'.i e*: •:.-■='.: tt juïlue i Uttoe Je» hocasie^T V.-ijî ;. .;-^j iiifa; mJn'e ejvipae l'empereur J" A i;trw.ie ï;-s Wr io' tte il PtutUii k-eiu jj>u<.veiie:a;-.; icvfi».;'.; i-i •^
''^i^ri '■■■*- ™:'i;r' '■^-^^-
R°!'"i™™« "'""'PI".
-™«iii« p„ p„''""' Proronjg " ■ l'on ou m.
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grand plaisir du monde, parce que tous êtes Française... Il m'en aurait dit autant pour le Danube... $*il Y avait songé I »
Ceci se passait V avant-veille de mon départ de Florence pour Rome.
Je suivis le conseil de la duchesse Lanté , et ne voyageai que le jour... J'arrivai à la Storta , la poste avant Rome , et je m'y arrêtai quoiquMl ne fût que sept heures, et que la lune éclairât rhorizon avant même le coucher du soleil (l), ce que M. Gudin a si admirablement rendu dans son tableau de détresse!!...
L'auberge de la Storta , compose à la fois le village et la poste aux chevaux. Cet isolement m'effraya. Comment, en effet, le maître pouvait-il résister aux brigands avec deux ou trois domestiques et une douzaine de postillons , genssi pacifiques pour l'ordinaire, qu'ils se couchent dans les jambes de leurs bétes pour attendre l'issue ducombatî. . . En soupant je ne pus m'empécher de le dire au maître de la maison, qui me servait lui-même... Il me répondit qu'il y avait un poste de carabiniers très-près de là , et qu'en cas d'alarme , il y avait une cloche qui s'entendait au loin ; que d'ailleurs
(1) J'ai va le même effet de lumière dans les Alpes et
dans le» Pyrénées, et cela fort souvent. On peut se rappe-
"n second étage de Sécheron on voit le lac de
«iré par la lune, et le Mont-Blanc et même les
«éclairés par le soleil encore assez baut.
~\ de M
^^^w^ïïéneinent de celte nature , arrivanl dans ■ maison, empêcherait d'y coucher à l'avenir toute personne approchant de Rome . et qu'on s'a prait de manière à arriver h Rome vers le n ^jour!... Je compris que pour assurer la paix il payait wne renie annuelle aux brtf iiaih.
I Cet homme me raconta toute leur histoire. Ils ét»iûBl nombreux à cette époijue.., Barbone, GasfurODC, Dëcésaris.
ngeaieni les roules et commettaient des horreurs. Voici un fait qui me Tut raconté par cet homme, et ipii itait arrivé <]uel(]ues semaines auparavant à Terni; j'ignore par quelle troupe.
Des Anglais voyageaienten Italie et venaient de Ifipret; ils s'arrÊtèrent h Rome et résolurent d'y Hnoeurer l'hiver et une partie do printemps, nile atnëe de cette famille venait de se marier b Nbplw avec un M. Bî.ihopp (je ne me rappelle plus Ie nom de la famille de la jeune femme). Elle entend parler un jour de la cascade de Terni, et lÉranigne le désir d'y aller... Son mari propose à sa Mie-mère et ?i ses belles-soeurs ; elles refusent. Ils [qrtetit seuls avec une femme- de -chambre... Arrïb il Terni, sans escorte , ce qu'on leur avait puurindé de ne pas faire . les jeunes gens iDt à raubergje , et le lendemain h cinq heumxtîn ils se meltcnL en marche pour la cas- "ï ils arrivèrent à l'heure où , frappée par 1 du soleil levant, elle brille des tnilJe
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feux de l'arc-eii'ciel. Le mah (>eignail. il se en bat , eo Ëtce de la cascade , là où est la paU eo pieux pour garantir d'une chute... lU a* un guide . qui coaseilU à la jeune Temme , I que son mari deuipait , de moDler plus baul les FDcbers . pour jouir d'uo autre point de «i qu'elle Gl.
Oo sait cpwl fracas font les deux QeuTes ( lombaol sur ces rocbers : ce sont des coa canoD répétés, répercutés et centuplés... M hopp était i SMi travail et ne regardait mèn aulonrdelni... Tout à coup il croit enleodr cris , mais comme le cri d'un enfant dans le tain... Il lève les yeux . ne voit rien, et cim son travail... Les cris recommencent et devia plus forts, parce que probablement le déM les faisait pousser plus aigus ! ... .VIjrsM. Bû laisse sou travail . se 1ère et regarde au-dess lui... Il aperçait sa femme entre les bra^ de hommes qui l'emportaient dans les rocher sunt à gauche de la cascade... Il s'élance eux . autis peo habitué à marcher sur ces 1 pierres humides et glissantes . par la double du mutin et de la cascade . il retombait au de quatre pas . et voyait disparaître sa t Joitt les cri» avaient entln cessé .. Enfin il fc." t-'p uonicnl après, le guide revint '• coups, et pnovant par soi
)rsil résisté autant qu'il l'aTaitpo... Il était tremblant et ce pnt donner d*abord aucun conseil à M. Bishopp, qui, dans son désespoir Tuulait se jeter dans le gouffre. EnGn II se dëtermina à retourner ï Terni, et àparleraux aulorilés du lieu... Le podesta ou premier magistrat lui dit que ces événemens étaient fféquens. ■> Vous entendrez sArement parler d'eux dans la journée, dit le ma~ gistrat... — Mais, dit alors M. Bishopp indigné, TOUS arrêterez cet homme ! — Nous nous en garderions bien , dit te magistrat , en souriant avec dédain aux paroles de M. Bishopp. Comment ferions-nous plus tard pour avoir une seule communication avec les brigands 7... Non, certes, le parttmeitlaire a toute sûreté, — Et vous vous étoonei d'être au milieu de vos villes comme au milieu des bois ! s'écrîa l'Anglais , tout étonné de cet («cëE d'impudence et de corruption. »
Dans la journée , uue lettre fut eu effet remise pour M. Biivhopp. Dans celle lettre , on lui disait qu'on lui rendrait sa femme moyennant une somme de six mille piastres en espèces , remlseà la même place, sur la même pierre où il dessinait. On ajoutait ijue madame Bishopp ne souffrirait aucun outrage; mais qu'à dater de ce mémejour, si l'argent n'ftlût pas compté le huitième, il ne reverrait janais M femme-
Eo lisant cette lettre qui , du reste, n'était que h copie d'une foule d'autres dans le même style, H.,Diihopp pensa devenir fou. I.<^ ma^i^irat de la
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ville de Terni reçut sa plainte , mais tout en
chant la tête , il lui conseilla de donner tou
suite des ordres à son banquier, u Mais , dit
glais , je n*ai pas un crédit illimité , et J'ai
qu'il n'ait pas à moi 80,000 fr. >- Quel est
banquier ? — Torlogna. — Oh ! il vous fera
crédit de quelques mille piastres pour une i
comme celle-ci. Car ces scélérats de brigands
rabattront pas un paulo. Ils savaient probable
que vous étiez nouvellement mariés (ils él
y dans la lune de miel) , et voilà ce qui vous
les 30,000 fr. «
M. Bishopp partit pour Rome à franc-él
pour perdre moins de temps; il était dan^
transes que peuvent concevoir ceux qui ont
femme jeune et belle et qu'ils adorent ... Son
qiiier lui offrit son crédit. Mais il y avait al
Rome un ange de paix et de bon secours poui
ses compatriotes souffrans ; aussitôt qu'elle s
* Taventure de mistress Bishopp, elle vint ch
mère pour lui offrir sa bourse, et pourtant ell<
lait pas riche: c'était la duchesse de Devonshii
mais tout était accompli. La fin de cette hisloii
lamentable. M. Bishopp retourna à Terni , il \
lui-même la sacoche pleine de piastres et la d(
sur la pierre... il y retourna pendant quinze j
le malheureux! aucune nouvelle ne lui parvir
j' on n'a su ce qu'était devenue celle mal
/ une femme! M. Bishopp est rêve
luatrième jour , et on en donnait
^E^jour n'était pas en chiffre, il ne peut donc y avoir eu erreur; il n'y a. qu'une pensée à a\ et celle pensée eat horrible pour le malheu:
mari! ... je n'ose pas l'écrire.
AnssitAt que je fus à Rome, oii je logeai < Ramelli , à rb6tel de l'Europe, place d'Espagne, au bas de Monte-Pincio, j'envoyai mes lettres il M. de Rlacas, qui arriva tout au.-isitAt chez n H. ie duc de Richelieu me recommandait particulièrement pour les affaires que j'avais à traitera' le gouvernement romain. M. de B laças était enci irte-beaa alors, c'est-à-dire ce qu'on appellebeaa dans le monde ; car j'avoue que, pour moi, j'aimeranaiiem nn laid visage expressif, qu'un beau v lige de marbre, froid comme lui. Je ne crois pas fa'ily ait beaucoupde personnes qui diffèrent de aoD opinion.
Je ne connaissais pas M. de Blacas ; j'en avais fort entendu parler, je l'avais beaucoup vu dai monde; mais je ne le connaissais pas île cauierie enfin. Je trouvai en lui un homme très- remarquable comme instruction, et très-attachant coi tavoîrdaus les sciences numismaliques, d'antiquité, et de toutes ces choses qui font bâiller tant elles laat belles et inconnues !... J'étais habituée â i geare d'ennui avec mon ami Milin que j'aimais d toute mou âme , mais que j'avais Uni par redouter comme le feu, tant il m'effrayait quand il me disait : a J'ai écritaujourd'huidix pages sur le fa U'- IfuU eu roi Dagobert !
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Du reste ,bon enfantât même tout-à- fait enfant: il jouait avec les miens comme s'il eût eu seulement six ans.
Il m*avait recommandée à Rome à tout ce que la science , les arts , tout ce qui intéresse enfin , pouvait avoir de plus distingué. M. de Forbin m'avait donné une lettre pour ce bon et parfait Granet , homme aussi distingué qu'habile , et que j*ai aimé aussitôt que je Tai connu , parce qu'il est le plus excellent des hommes. Il y avait encore M. Mazois, architecte d'un très-haut mérite, qui terminait alors un ouvrage sur Pompéia qu'il dédiait au roi de France. M. Mazois était ami intime de M. Augustin Jordan , premier secrétaire d'ambassade de France , et frère de Camille Jordan.
Je n'étais connue que de nom à M. Jordan, et presque aussitôt mon arrivée il vint me voir, et à partir de ce moment il vint presque tous les jours. J'appréciai son excellent et noble caractère, son esprit égal , fin et doux ; une instruction très-remarquable , et tout ce qui fait aimer et estimer: bon père , bon mari , bon frère , enfin toutes les qualités, je le répète , qui font aimer. Ce fut lui qui me fit connaître M. Mazois ; ils étaient bien dignes d'être amis.
Mon salon fut bientôt à Rome ce qu'il était à
Paris encore à cette époque : il y avait M. Augustin
n, M. Mazois, Canova, M. de Palfy attaché
>assade d'Autriche, le prince de Kaunitz son
adeur, M. Ackerblaët, Suédois et savant
■ DB LA DUCHISSR D ABBANTES.
I tris-babil ein en t versé dans les plus obscurs secreti F de l'antiquité. Celte phrase peut être comprise à I Rome surtout où, dans Jes <ïulles du Vatican, on i< volt entassés tant de trésors dont les âges sont pour ,' nous des mystères. M. Ackerblaét me guidait •. I) reat dans le voyage que j'y faisais , et me rendait r; rêmioentservicedetout m'expliquer. C'est pendant i une partie de mon séjour à Rome que , sous la di- I MctioD de CanovQ , le Vatican acheva de s'arranger I tclqae nous le voyons aujourd'hui (I).
I A tons les noms que je viens de citer , il faut
' ajouter celui du comte de Chàlillon, un de mes anciens amis, et celui le pluscherde Lucien , quand il v^ait de la RufTmella (Titsculum) à Rome. — C'est un homme qui , ainsi que je l'ai dit dans mes Hémoiressur l'Empire , est un de ces types de l'ancienne société, qui se perdent tout-?i-fait... Il est spirituel , il peint d'une manière charmante , fait des vers comme un poëte , en tenant la palette de l'autre main... est bon musicien, joue la comédie et la tragédie à ravir, et de plus possède le don delà EUciabilité .inlant qu'il le Tuut pour vivre dans le monde , où rien ne peut nller sans cette condition obligée... Il habitait la RnfflDella,oCi Lucien et lui travaillaient à l'envi pour occuper celte nombreuse et charmante famille qui, à elle
(1) Je p»rler
.lec
3 choses dan» m
DD Vofïgs en Italie
que je compte
ubiier
celle anoé«, ma
scommcipéewlité
ft pour ne prl
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seule , forme une colonie (1); et puis c'éta net, le bon Granet... et une foule d'artiste agréables qu'instruits. J'ai déjà dit que la des artistes me plaisait extrêmement...
Mais le cardinal Gonsalvi était l'homme remarquable de Rome à cette époque. La dt de Devonshire me le dit dès que je lui pa lui... a 11 y a dans cet homme , me dit chesse , de quoi en faire deux autres. » h connu à Paris , lorsqu'il y était venu ; r n'est pas ainsi qu'on connaît un homme cona ? Je le connus en dernier lieu pour ce qu'il
* Rome , et puis ensuite dans sa correspondai
^ plus de cinquante lettres de lui , extrémen
marquables.
V La duchesse de Devonshire ( lady Elisabc
i ter) était une femme que j'aimais tendron
'4 dont j'ai bien pleuré la mort... C'était un
* mable et bon , deux qualités bien rares à
^ ensemble!.... J'allais aussi passer la soir
elle. Elle était, comme moi, aimant la soc artistes, et en recevant chez elle. Le- < Gonzalvi , son plus cher ami, mais non pas on l'entendait , dirigeait beaucoup sa sociét M. de Blacas n'avait pas chez elle un ton rance aussi tranchant que chez lui.
(l) Je possède un dessin au trait admirablei comme tout ce quil fait en ce genre, de la main de Châtillon. Il représente toute la famille de Li '^st rassemblée autour de la princesse de Canino.
^^U<lame la duchesse de B était jolie, douce,
grande ilaïue, et pourtant elle ne paraissait rien de tout cela: c'est que rien n'est contagieux comme cette manière d'ë Ire qu'a son mari, et la pauvre femme, h force d'entendre et de voir l'ennui, avait fini par de*eD>r ennuyeuse , tout en étant jolie et agréable... On ne lui en savait aucun gré, parce qu'elle avait l'air de dire à tout cela : qu'est-ce que vous me voulez ? allei-vous-en (1) !
Du jour je parlais de son mari et d'elle à la duchesse de Devonshire, et lui pariant des perfeclioDS du duc de Blacas, de la beauté et des vertus de sa femme.-, elle me répondit, moitié riant, moitié grondant : u Oui, ce sont deux anges, si vous voulez,; mais deux anges !... l'uu de bois, l'autre de pierre !.,. «
Madame mère était â Frascati, dans une villa qu'elle y occupait, et qu'elle avait achetée au roi de Hollande. Le cardinal Fesch était It Rome, au milieu de ses tableaux , et formant à lui seul la plus belle collection de particulier qui existe certainemeot en Europe... Lucien était â la KufQnella et b princesse Itorghèse il Frascati... Dans ce même noment, Torlogua donna un bal dans une villa qu'il avait h la porte de Rome, et qui est aussi diarmaute qu'une de nos plus jolies maisons de
' .La fêle fut charmante aussi ; mais elle
j duahesie âe B est une îles femmes les
» et les plus eslioiables que je ci
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finit pour moi d'une tristç manière ; je me donnai une entorse ou plutôt je me foulai le pied , et fus obligée de demeurer six semaines dans ma chambre. C'est un accident plus triste que partout ailleurs , lorsqu'il vous arrive à Rome ; quand vous voyez un beau ciel bleu par votre fenêtre , qu'il vous arrive un vent tiède et parfumé qui vous frappe le visage et vous charme de sa douce magie... C'est un bonheur que vous perdez à diaque minute qui s'écoule... Mes amis me tinrent ndèle compagnie , et j'eus souvent une visite à laquelle je fus très-sensible : c'est celle du cardinal Gonzalvi. 11 vint un jour me dire qu'aussitôt que je se> rais rétablie, le pape me verrait avec grand plaisir dans la villa Pàmphili, oii il allait (l) souvent se promener. <( Mais , me dit le cardinal en souriant, il y a une personne qui vous en voudra à la mort de ne pas vous faire présenter par elle !
Et il me nomma M. de Blacas...
— Je ne pense pas, dis-je au cardinal, que Tambassadeur de France me regarde comme une Française , car il agit avec moi d'une telle sorte que je ne le crois nullement. Au surplus , je n'en parlerai pas, cela sera mieux (2)...
(1) Le pape ne reçoit pas de femmes dans le Vatican, ni à illonle-Cavallo. Seulement par faveur , alors , il rencofitrait colles qu'il voulait voir soit à Villa-Pamphili, soit ù Villa-Colonna, ou à la chapelle Sixtine.
(2) 11 Obi pourlanl vrai que ponr avoir la paix il faUait (le toiles mesures !.,.
IICHESSE II ABRir
Je TÏs le pape ; je u à Paris lors du sa
déjà, je l'avais
. et à cette époque il fat excelleal pour moi , parce que je parlais Irâsbien l'italien.
— SconieMo che lei è nato nella strada del Corso f disait le pape ; et toujou^s il parlait italien , quoiqu'il eAt assez de facilité pour parler français. me parla de plusieurs personnes qu'il avait vues Paris , et fîuit par arriver à b princesse Borghèse.
È mia figlia! disait le bon pontife, '
Hais celui qu'il aimait comme son enfant vérï- [ablemeuL , c'est Lucien. En parlant de lui il avait presque les larmes
]| rae parla beaucoup de mon mari qu'il avait" vu souvent dans son premier séjour â Paris, et qui Ini avait aussi Qn^né le cceur en lui parlant iîalien.
Celle première visite fut courte; j'étais arrivée trop tard, ayant mal compris l'heure... Je le revis d«uz fois : l'une à la villa Colonna , et l'autre encore h la villa Pampliîli.
tiBJour j'allai voir la princesse Borglièse , que je trouvai souffrante comme à son ordinaire. Elle fiait couchée sur un canapé , vêtue d'une robe de moasseline de l'Inde très-fine et brodée à jour, girnie d'une dentelle de point d'Angleterre , surmontée d'une nalte en salin rose, le corsage drapa , t maDches courtes , et sur les épanles , un grand B d'Angleterre sous lequel on pouvait dis- ' : perles fines terminée
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un gros gland en une perle en poire ; ses bras avaient deux fils de perles de la plus belle eau ; ses petits pieds étaient cbaussés avec des souliers de satin blanc, et parfois se cachaient sous un couvre -pied de point d'Angleterre doublé de rose et jeté négligemment sur elle.
— Comment me trouvez- vous ? me dit-elle en voyant mon admiration.
— Aussi belle que jamais ! lui répondis-je et c'était vrai.
Elle sourit , car elle aimait à être belle plus que toute autre femme au monde.
Il y avait chez elle , cette fois , madame Torlogna , une autre dame romaine et un jeune Romain dont j'ai oublié le nom , mais qui avait bien Tair le plus stupide que j'aie jamais vu. Il y vint aussi le marquis de Douglas , celui qui est devenu duc d'Hamilton. On le disait fort aimable ; quant à moi je ne l'ai jamais entendu parler , ainsi je ne puis dire le contraire. Il y a à Paris une femme de mes amies qui l'a vu plus souvent que moi , et toujours aussi silencieux. Il était fort amoureux alors de la princesse Pauline. C'est, au reste, un homme fort supérieur , ses amis s'honorent d'avoir son estime.
CHAPITRE III
Lacieo i la Rulfiiiella. — LaprioceiM Ercotane de Bologne.
— Les fiançailles. — Le 7 octobre. — Monaeifpieur Cunéo. — Les fouillca. — Les brig:aads et le moniignor kalttlàll — Le beau brigand. — Lecosturoe. — L'eflriii !
— Le pauvre prêtre. — Surprise. — Le comte de Cliàtillon. — Sa belle conduite. — La méprise. — La bleasnre. — Le noble déiauement d'un aoii. — £ccoUprin~ ciptl — Décésaris. — Douleur et blessure. — La rançon.
— de portrait do brigand. — La police de Roma'. — ],f priMMB Botglièse. — Sa belle conduite. — La jeune filb de Huino. — Albano. — BarLone. ~- Les brignndt.
— Bdlchisluitede tous ceux de celte époque, parH, de GkHîlUui. — Bon Kéjuur à Albano. — Le Inc. ^ Le -foitae de ChaHeviasn» , par Lucien. — Encore Déco' J •■rb. — La rerme isolée. — La jeune paysanne. — L*'! ment et le ïïeuipère. — Amour d'un brigand. — Vcnv| gttmce inalïrnelle. — Le carabinier. — Lcretou: Lj l£le mise à prix. — Le brigand vaincu.
Lucien était dans sa terre de la RulEnella , où H menait la vie la plus charmante qu'un homniel d'i»prît puisse mener. L^s arts , les sciences ilécouverles aglronomiques , les fouilles dar cirt^ue de Cicéron , tout cela remplissait sa vi
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le rendait heureux ! Tout cela dans une belli villa , sous le ciel de Fltalie ! voilà le bonheur voilà la vie bien entendue!.. Il était outre celi entouré d*objet$ d'affection et qui Taimaient ! cai il faut aimer et être aimé... quelle est la persoDBf qui peut exister sans aimer et être aimée ; je me méfierais d'elle si je la rencontrais ! qu'il y f cependant de gens qui vous parlent d'affection ^ qui en parlent beaucoup et qui n'en connaisseni que le nom !...
Le prince allait marier sa fille , c'est-à-din celle de sa femme , au prince Ercolane (1) , d( Bologne ; les fiançailles devaient se faire à h Ruffinella , et la famille Ercolane était déjà arrivée. On était alors au mois d'octobre ; les fouille étaient en pleine activité ; les travaux se conti nuèrent , et Lucien les activait par sa présence une grande partie du jour. Ce fut à cette époqw qu'arriva cette aventure si singulière , à laquelle chacun voulut donner un motif , et qui peut-étn n'en avait pas d'autre que celui qui fut évident.
C'était le 7 d'octobre... on avait engagé ui ami de la famille , monsignor Cunéo , à venir i la Rnffîoella pour voir les jeunes fiancés. 1 arriva assez tard et au moment où l'on revenai des fouilles.
— Eh bien ! lui dit le prince , allez-y sans nous suivez le sentier qui est en dehors de cette grille
"Ue vient de mourir.
Enr l.ll DVCHEME D'iBRitNTÈS. i7
S y serez tout à l'heure ; les ourrîers y sont rucore; aller et revenez vile pour dîner, nous TOUS aUendrons.
La famille rentre ; monsignor Cunéo monte aux fouilles , regarde , questionne quelques ouvriers i|ui restaient encore , et , tout en comparant leur réponse avec ce qu'il voit , il demeure seul ; mais il ne pense seulement pas une minute qu'il y a des brigands dans les Éiats-Romains... d'ailleurs il est prêtre !... Cependant le soleil se couche. Konsignor Cunéo pense à la retraite. Il allait s'envelopper de son manteau, lorsque une puissante et larfre maiu lui frappe Tortement sur l'épaule en lui criant :
— Halle-là !
Il ce retourne et se trouve face à face avec la plus belle figure de jeune homme peut-être qu'il eikt vue ; mais ce beau Jeune homme est un brigand.'... Leur costume D'était que trop connu dam tout l'Etat- Romain.., le ehapeau h haute forme , entouré de rubans aux couleurs vives... la veste garnie de boutons , les guêtres de cuir fauve... les culottes courlcs et serrées au genou,,, tout fit voir à nionsifrnor Cunéo que l'homrae qu'il avait à ses calés était un brigand , aussi brigand <)d'î1 y eu eût dans les Etats- Romains., . seulement celai-ci avait une singulière particularité à son costume : il avait une quantité de montres , c'esti-dir« au nombre de sept ou huit , arrangées par «nlre à ses boulonniëres , et formant l'échelle;
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ainsi qu'une foule de bijoux les plus curieia etlej plus rares , dépouilles des malheureux quil tTttt
assassinés.
Monsignop Cunéo fut d'abord irès-cflFrayé , mM sa frayeur redoubla lorsqu'il vît sortir du tuilu une douzaine d'hommes armés jusqu'aux 4rats,ct. prêts à mettre la main sur lui au moindtfe raooTtment qu'il ferait pour fuirU..
— Mon Dieu! dit-il d'une voix tremManle, je ne suis qu'un pauvre prêtre !... ^
— Allons donc , dit celui qui lui avait posé It main sur l'épaule... Vous êtes monsignor ! voyex donc ces bas violets!... Vous plaisantez, y crois »... Pas de raillerie ; n'êtes- vous pas de k maison du prince de Canino ?
Monsignor fît un signe de tête...
— Eh bien ! écoutez- moi ! vous allez descendre jusqu'à la grille du parc , vous sonnerez ou von appellerez pour qu'on vous ouvre. Mais malheni à toi si tu fais un signe y seulement de l'œil , poei avertir que je suis derrière toi... Tu m^entends ! *• marche.
Le pauvre monsignor Cunéo , glacé d'épouvante marche en tremblant et arrive enfin à la grille (H il sonne pour avertir de sa présence.
On l'avait attendu long-temps. Enfin Lucien croyant qu'il avait prolongé sa promenade , car l soirée était belle et douce , ordonna qu'on servit 'on était au dessert lorsqu'on entendit la cIocIk ^ille qui ouvrait sur le chemin des fouilles. •
IaGd le voilï I s'écrie Lucien. Chàlilloa , allez donc aU'devaDi de lui. Je parie qu'en apprenant qu'oa est au dessert il est capable de ne pas oser
Le comte de ChAtillua descend rapidement un petit escalier qui devait le conduire plus prumpleoieataBprèsdemunsignorCunéo... Il franchit l'escalier d'uD saut et se trouve en face d'un brigand , haut de cinq pieds six pouces , la carabine au bras et le poignard k la ceinture...
— Ah! a'écriHle brigand, en voyant un homme habillé , sans chapeau , avec la tournure d'un maître de maison... Ëcco il principe !...
El il mit aussilAt la maîn sur le collet de M. de ChAtilloD !... Mais celui-ci était alors encore Jeune et lr«s-fort ; d'une secousse il se dégage et renverse le brigand en appelant au secours. Mais les domestiques étaient dé'jh r<>tenus par le reste de U troupe... Et te haut de l'escalier ne conduisait i rian!... M. de Chàtillon se mit aussitôt en devoir de sedéfendre d'une manière plus positive... Il prit son ennemi à la gorge , le serra à l'étouffer , ce qu'il voulait en effet, et puis ensuite monter en deni Mnts dans sa chambre , (jui était dans ce même Mcalier, et dont une fenSlre en œil de bœuf don- Mk sur ce même escalier; et de li tirer sur les ittigMidsii mesure qu'ils monteraient, ces armes étant taujours chargées... L'homme qu'il serrait aiw allait en effet succomber , lorsqu'un seul faorane fit changer la scène. C'était celui qui avait
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parlé à monsignor Cunéo... Eo voyant la résùtanc de M. de Chàtillon , il lui asséna un violent coo de carabine sur le front, et le renversa aussiV par terre !
— £ il principe! il principe! s*écriait-il avec fore Aussitôt, relevant M. de Chàtillon qui était sai
connaissance et perdait tout son sang , il le charg sur ses propres épaules , et faisant soutenir sa té par Tun de ses gens , il s'éloigna à grands pas « la Ru£QnelIa avec son fardeau , tandis que le tocs sonnait à grandes volées , pour avertir les parroi ses environnantes...
— G*est là une belle capture ! dit Décésarii son lieutenant ; car le brigand qui avait pi M. de Chàtillon était le fameux Décésaris , le pi beau , le plus féroce et le plus brave des brigan de l'Italie...»
La nuit était froide... M. de Chàtillon revint lui , pour souffrir avec une terrible angoisse de blessure que Décésaris lui avait faite au front 11 balbutia quelques mots , et finit par demand où il était...
— Avec des gens qui sont aussi honnêtes q bien d'autres, répondit Décésaris... Que vous i prouvez comme des misérables... Et que yc vouez à l'exécration, parce qu'ils sont malhc reux... Vous êtes avec des brigands, mons gneur I . .. Et si votre altesse veut donner une bc
<îlle soupera demain avec sa famille si ucun mal... Ce n'est pas ma faute
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TOUS avez résisté... Pourquoi vous étes-vous défendu aussi !...
— Mais vous me prenez pour un autre , répondit M. de Chàtillon , d*une voix faible ! Je ne su^s ni prince 9 ni altesse impériale... Vous me prenez pour un autre !...
-* Vous êtes le prince de Canino ! . . . Allons , ne TOUS débattez pas tant , monseigneur !
— Mais je ne suis pas le prince de Canino , dit de nouveau M. de Chàtillon... je ne suis pas le pnneede Canino!... Je suis un pauvre peintre^ n*ayant pas une obole à donner pour ma rançon !...
— Mincchionnerie!... dit Décésaris; vous êtes le prince!...
M. de Chàtillon voulut encore réplfquer ; mais il comprit qu*à cette heure le brigand ne le croirait pas ; il songea à lui donner des preuves de ce qa*îl avançait; il avait sur lui des lettres et des choses à son chiffre et à son îfdresse , qui prouvaient qu^il était lui.
Anpoint du jour, on Qt halte dans la clairière d'un bjîs, où Décésaris paraissait avoir son quartiergénéral... Là, M. de Chàtillon le convainquit enfin qu*il n'était pas Lucien. Alors le brigand Gt entendre une imprécation terrible... et se tournant vers M. de Chàtillon :
— Yoos mériteriez d'être sévèrement puni pour
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nous avoir laissés commettre une telle faMUÎ s'écria-t-ilî... Puis, tout-à-coup, en voyant le front sanglant de M. de Cbàtillon... — Allons, poursuivit-il... après tout, vous êtes un bnjve ami ! H y a eu du courage à vous laisser prendre ainsi ! Mais à son tour , il faut que voire ami viw tire de nos mains , et moyennant une somme de cinq mille piastres vous en serez quitte et Im aussi!... Voilà qui est dit...
— Mais je n'ai rien au monde, dit M. de Chatillon !... — Vous trouverez !... Pas de réplique.
M. de Chàtillon se lui. Mais, pour donner uns idée qui pût faire reconnaître le brigand quoo envoyait à Rome pour porter la lettre de Décésaris , il ût son portrait sur le papier , en écrivant sous la dictée du chef... Il avait aussi sa montre» cet indice fît espérer à M. de Chàtillon que U police de Rome le délivrerait... La police de Rome!... Vraiment, elle pensait bien à cela!
La princesse Borghèse fut admirablement bonne
dans celte circonstance... Elle s offrit de payer la
totalité de la somme... ainsi que le cardinal Fescb;
mais le prince de Canino voulut que son ami fût
délivré par lui,.. La somme de cinq mille piastres
fut comptée religieusement à Décésaris . et dé-.
posée au pied d'un arbre qu'il avait indiqué dan^
la forêt où il faisait son séjour... Pendant qi^^
X sVxéculait. il racontait à M. de Cb^
if>nncipaux événemens de sa vie... Ccs^
apprit toul ce qu'avait fait cet homt:^
étonnant. It 1
ui raconta (1) comment une fois sa
troupe l'avait
soupçonné de peu de fermeté , parce
(lu'il aimait
une jeune tille de MarJno (2) qui
venait chaqu
soifn au coucher du soleil, passer
quelques heu
res avec lui. — Alors , dit Décésaris ,
j'étais heureu
X ! mes gens n'ont pas pu admettre
M bonheur a
ec notre état , et ils voulurent me
déposer ! mo
! Décésaris!... Celle pauvre Tdle fut
victime de
El il racontait comment il la tua , pour prouver s» force! te n'était pas un homme ordinaire que IWcÉMirisI
M. de Châlillon a fait de lui un portrait très-bîen "■Pécule qu'on a refusé au Salon de celle année ,je "« Mi» trop pourquoi ; car il a , à la foi», de la "oleur, du ton local, et il offre la ffraqde ressem-
blance noiaaïi
mme qui a fait irembler les Etatsmains pendant bien des années . et qui finit rai- •"^ablement . *
Eue M. de Châlillon fut délivré , il viol me revenais moi-même d'Albano , oiJ j'avaïa
^ CbâtilloD n Irouié dans celle aventure le sujet /TltalK, oifvrsge Irès-remirquable , dani "" trouve ce que je viensde direct une foule île '"Oïna"» jusqu'ici. Il ]> a en outre l'hÏBloire da '''^.et d'unaulremearlrier. Ilv ■ d*nslei?(i«41* •Uie /^ule de ctiosesduplusgrand intérèl ; en6n '»l,i^at6t imprimé, je l'espère, et alors on aura
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été passer le mois d'octobre, dans le palais di prince Césarini... Je ne me doutais certes pasdi danger qu'on courait à la Ruffinella pendant ci temps-là. Ce n*étaitpa$ la troupe de Décésaris qoi exploitait le pays d'Âlbano, mais bien celle de Barbonc ; et comme il avait une blessure qu*il faisait soigner dans le couvent de capucins qui est au bord du lac , sa troupe avait ordre de ne pai troubler la tranquillité du pays pendant le temps de la villégiatura forcée du cbef... Je passai quin» jours dans une joie continuelle. Nous faisions de longues promenades même sur le lac. Puis noui allions jusqu'à Marino... Que de fois je suis demeurée en contemplation devant le ravissant paysage qui se déployait au-dessous de moi , lorsque j'arrivais d'Albano à Marino!... Je m'arrêtais en liant du chemin ombragé qui descend dans la val* lée de Marino, et je jouissais du plus charmant coup-d'ceil qu'on puisse avoir en Italie, parce qu'il y a la plus belle végétation qu'on puisse voir ; des arbres aussi beaux que dans la Basse-Saxe , et le ciel d'Italie!...
Je revins à Rome, charmée de ma villégiatura . noais très-effrayée en pçnsant que ce terribU homme pouvait se promener du côté d'Albano .
comme de celui de Frascati ! Un danger passé fail une sorte d'imprcf!$sion même quand il est évité.
M. de Chàtillon m'apporta de la part de Lucien
ëme de Charlemagne.,. Je n'en dirai rien
u'ily a des beautés. Mais la poésie extraor
) d'une telle supiirioriié pour se "faire pardonner, qu'elle ne doit pas d<i))3sser les bornes permises dans ce cas. Cliarlemag 'le est aa bel ouvrage , mais Irop long ; et puis le sujet est lourd, et ceci n'est pas sa faute... Il y a dans la mille de Charlemagne , du colossal, et tomes les fois qu'on veut lui lueltre une robe faite pour un autre, il y est mnl à l'aise el ne fait aucun mouvement. C'est ce qui est arrivé à celui de Lucien. Le même incoiivêuient a eu lieu pour \e A'apoléon , d'an homme dunt le talent est pourtant bien distingué... Mats l'incouvénieDl a élé le même et encore plus grand , parce que l'homme est plus près de nous, et consËquemment plus colossal encore. 11 n'Appartenait qu'à Viclor Hugo d'en parler avec (les vers Ji sa mesure... En parlant de Mapoléon, il ■'élève à son niveau ; alors le poOte , lui aussi , est grand homme i c'est Homère parlant d'Achille !.,,
M- de Châlillon avait encore un bandeau nuirsur le front, lorsqu'il me vint apporter ce livre... Je lot demandai comment toute celte aventure des brigwids s'était passée, et il me raconta tout ce que je viens de dire... excepté le double parricide «t la mort de Décésaris qui arrivèrent quelque temps après. Comme j'ai parlé de cet homme t'itraordinaire, je veux dire comment il a fini.
Décésaris devint l'elFioi de toUI l'Etat- Romain, «près le meurtre de celle jeuoe lille. Il semblait ita'il voulût lui faire de sanglantes funérailles!... il ' ^nt encore plus cruel ; et bientôt sa télé fut
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mise à prix... pour mille piastres romaines!!... Mais le preodre n'était pas chose facile !... ilse tenait toujours armé et sur ses gardes , ne dormait que d'un œil , et jamais deux jours de suite sur la même fougère ! . . .
Bientôt cette vie inquiète, agitée, fut terribU
pour lui ; il devint plus cruel encore !... il fit coa
1er le sang à flols !... Un jour il trouva dans «o
promenades autour de son quartier, qu'il changetil
à tous momens pour échapper aux carabiniers qa
le cherchaient, une ferme dans laquelle il avtii
souvent mangé du iait et des fruits au temps de si
jeunesse , et lorsqu'il avait dans le cœur quelque
sentimens vertueux... 11 y entre et se fait recon
naître des vieux fermiers, qui l'accueillent c
1* invitent à prendre place à leur table... Il aval
déjà remarqué une jeune fille ravissante , qui n'é
taitqu*une enfant lorsqu'il venait à la ferme ; ell
était belle comme la Yittoria d'Albano , dont M. d
ChMillon a fait un si beau portrait !.... elle étai
timide et belle comme les vierges du Corrége. Déd
saris , à partir de cet instant , voulut que les envi
rons fussent respectés ; ses gens eurent ordre d<
tout cacher aux yeux des habitans de la ferme
Les paysans s^accoutumèrent à le voir armé... il
le crurent contrebandier, et cette qualité n'est pai
plus déshonorante parmi les paysans ilaWens qw
«•s espagnols... Bientôt laVufte ûWe Wso«
le regard de Décésaris ne V^V»s«^^
mbler... cependant elle d— ^X«vt«»\
rzuT
r; elle en aimait un autre , absent à cette
?ec ilélire...
oir, Décësaris apprend que le vieux fermier : h Titerbe et ne doit revenir que le lende- . Il prend son ceinturon, le dépose sur la Ate son manteau et déclare h la vieille fer- [u'il aime sa fllle, et ne sortira de la maison jour BU i vaut ; — Et comme tes larmes et res m'ennuient, s'écria-til en saisissant par la mère qui résistait, voici pour t'ensei- Taire ma volonté; et toi, dit-il à la jeune Tille ante et paie d'horreur... voilà qui doit t'ap- ■eh être docile... Et poussant la pauvre lehors , H la jette la face contre terre, et la porte sur elle en poussant le verrou.
uËre demeura d'abord étourdie du coup ; ient6t revenant à elle, elle frissonna de rage endant les cris étouffés de sa Tille , elle se !l doucement , leva la tête et ne vil autour )ue la solitude...
Ilaintenant , dit-elle , que Dieu me protège ! e levant aussitôt , elle courut , sans prendre B , jusqu'il un poste de carabiniers qui était
l^oulez-vousquejcvous livre Décé saris ? ditune voix étoulfée a l'un d'eux, iainte mère de Dieu I je le crois bien- !b bien I venez avec moi ! Si le cœur ne H
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c|iic pas au bras^, et que votre carabine vise juste, 1(* monstre est perdu... Venez!
Le carabinier visite ses armes , les met en boa ^;lat v.i suit la fermière qui , dans la soif de la veoi;<*ancc , touche à peine la terre. Bient6t ils arrivant on vue de la ferme. Tout y est calme; la porte est toujours fermée...
Il croira que je suis restée là oii il m*a jetée l'onnue un chien ! je lui ferai voir que j*ai des liiMits! ... et les siennes claquaient parla violence i\v IVmotionquc la von((oance lui faisait éprouver... Proutls liien garde à ce que je ferai , dit-elle au carabinier, npr^s i*avoir posté avec sa carabine diuiii un mnsiftir d'oliviers, li quelque distance de li uiiiinou... n'gardc bien, lui dit-elle, lorsque tume \«'rnis lever 1» main avec un air riant,,, alors tire ikur le meurtrier et le bourreau des jeunes Glles !..> i^r ««ieni le signal .
UieuttSi aprt^s IVcêsuris sortit de la ferme. Il pouAita du pied \a nulheurtnise mère en lui disant : Vlloiis* r«iooommodons-nous. Eh bien! après loiil je iVrai peut-iMrt* un b.>n cendre... Qu'en peuM'sk lu .* \ lions . ne boude plus et viens boire nu xenv de montelusooue a\ec moi. La femme se b>\e . leiid U iu«)u ;ftu br^^Aud, et rentre dans la iiMUon eu MMinaul ^ IV^v^Jiris ; nuis Ki , en apert'»^^ m lê m^lheutvuse lîîle desofKd.»nt Tescaliei tVnwe , pj^ie. les yuv routes à forc€ ♦«'he^i^ï^V . dans un desorvire qui révé- "•«IMv Mk lU;|^^Aa Mi^ xictime dé$i|paé<
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an poignard de ce monstre ! .. . elle s*approcba d'elle l'embrassa et la serra étroitement contre elle, car elle jouait sa vie contre la tentative du soldat , si importante dans la péripétie de l'action... Elle embrassa ta fille et dit ensuite à Décéèaris : — £b bien , oui! je futs cbarmée d'avoir un gendre comme vous... A la réussite de ce que nous voulons I s'écria-t>elle en élevant son verre. Le brigand fut frappé au moment oii il élevait le sien pour répondre au salut de la mère de sa victime. Le carabinier ne l'avait pas manqué : le coup lui traversa la poitrine. Au8sit6t qu'il fut abattu, le carabinier prit son sabre et lui coupa la tète avec une cruauté indigne d*un homme même ordinaire... Le soldat prit la lète , la porta à Rome toute coiffée du chapeau de Décésaris ; là elle fut exposée au-dessus de Porta- Pîa et 7 blanchit à côté de celles de plusieurs autres chefs. Après la mort de Décésaris , sa troupe^ ne fut pas difficile à réduire.
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CHAPITRE IV
La princesse Borghèse. — Sa statue, par Canova. — Sadescription. — La pomme. — Il y avait du feu, — Ce mot est d'elle. — La sculpture. — Madame Mère. — Le cardinal Fesch. — Le buste du roi de Rome. — LordByTon.
— Lord Brougham, depuis chancelier d'Angleterre. — Belle conduite de madame. — Sa douleur. ^-^ Lm jmut filés ttor et de êote, — La reine de Naples. — Murât. -« Le cardinal Gonzalvi. — M. le duc de Blacas. — M. le prince de Metternich. — Projet du pape. — Projets libéraux. — On n'aimait pas M. de Blacas à la cour ât Rome. — Lucien. — L'affaire des brigands comme ré sultat. — Mon opinion. — M. de Rlacas en est innocent.
— La bulle pour le sacre de Louis XVIII. — Querelh entre le pape et M. de Blacas. — La haine contre M. d< Gazes. — M. Augustin Jordan. — Gomme il est bon e spirituel ! — Mot de M. Ballanche. — Le roi de Hollande
— Encore Madame Mère, — Gonversation avec le cardi nal GonsaWi. — Le comtat Venaissin. — f^ous neVaure
pas. — Le prince Ra — Projets de mariage. — Pof
trait du prince. — Lord Bristol. — Son portrait. 1
est le véritable gentilhomme anglais.
Avez-vous vu ma statue? me dit la princess • un soir que j'étais chez elle, la contem
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f>Iant avec admiration, et lui disant combieo elle était toujours belle.
— Non, madame, et je m'eo voudrais, si je ne voyais l'original.
— C'est Égal, allez la voir; je donnerai des ordres pour que ta porte vous soit ouverte ; car j'ai écrit avant-hier au prioce Camille, que je ne voulais plus qu'il s'avisit de donner des permissions pour voir ma statue, comme on va voir un modèle dans l'atelier de Canova.
Dans le fait, elle avait raison ! — Mais elle ëtait si belle, si belle!... que jamais le ciseau d'un statuaire o'a donné au monde une merveille aussi parraite. C'était la nature autant que le marbre IMUtrâtre!... C'est le chef-d'œuvre de Canova... Uttait placé dans une des salles les plus retirées dn palais Borghâse... Au temps des Grecs , cette Uatue aurait été adorée comme la ressemblance de V^nus la plus parfaite.,. Elle est parfaitement resumblante; elle est représentée ï demt-couchée nirtm sopha , dans lequel le poids de ce corps gracieux fait entrer ses formes avec un charmant abandon... Le marbre cède sous la pression ; ce n'est plusque du duvet recouvert d'une étoSe sur liqwile repose un bras qui soutient une pomme , gige d'un triomphe qu'on reconnaît bien mérité. — La Cgure est d'une ravissanle maniëre ! les chairs ont cette morbidezza que les modernes ont totn reconnu n'appartenir qu'à Phidias. — Ca- , nova, dans ce chef-d'œuvre, a été vraiment inspiré J
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par son modèle. — Je suis ressemblante , n*est-Gt pas? me dit la princesse.
— Parfaitement , madame , lui dis-je.
— Je le crois bien , me dit-elle... je le crois bien , vraiment! j*ai posé!... moi-même!...
— Vous-même! m*écriai-je... vous, madame!
dans cet atelier!...
— Oh ! me répondit -elle naïvement (1), il y avait du feu. — Cette réponse , qui a beaucoup coura , a été dite par elle de cette manière , et dans le sens où je la rapporte, et pas du tout en plaisantant.. Je ne puis répondre qu'il y ait eu de sa part antre chose qu'une absence de pensée en ce moment-U.
Je n'aime pas la sculpture ! Je ne sais pourquoi le plus beau morceau de sculpture ne m'a jaimîi fait d'impression ; je ne vois là qu'une froide imitation de la mort... et je trouve que la peinture est tellement au-delà, qu'il ne faut pas même la comparer. La littérature qui exprime les passions est une digne sœur de la peinture et de la poésie ; mais la sculpture 1... Une chose digne de remarque , c'est que , dans les arts , vous trouvez une foule de talens secondaires qui travaillent et proclament leur talent dans la sculpture ; c'est tout au plus si vous trouvez un homme par siècle... Ce n'est pas que l'œuvre manque à l'ouvrier, c'est l'ouvrier qui manque à l'œuvre. — Enfin,
(I) Le mot est dit par la princesse très-bien danscesens. C -ne vérité.
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TOUS comptez Phidias, et voilà tout; tandis que Praxitelle, Parrhasius, Appelle et beaucoup d'autres nous trausmctteut jusqu'aux costumes et aux coutumes les plus exactes de l'anliquitë... £nlin , je a'aime pas la sculpture ; et puis , excepté deux ou trois individus dans la sculpture . aujourd'hui je u'y vois personne à estimer. Je ne connais queAL Duseigneurdont le beau talent soit grand, large comme celui de Bras. Il y eu a d'autres , tels
que M , que Je connais, qui rêvent aussi les
arts. On ne professe pas les arts , en effet , lorsqu'on fait lie la fabrique ; il j* a du feu sacré dans cet art de la sculpture comme dans la poésie.
Hais une Ci^ure d'uue dimension à placer dans Plutarque, qui était alors à Rome, c'est celle de Hadame mère !... Cette mère pleurant sur la capli- Thé de son Gis!... pleurant eut elle comme les liraéliles durant la cuptlvitë de Babylone ! . . ayant cOaservé une robe <le deuil , ne la quittant jamais depuis que l'empereur avait été capturé contre le (miitdesgeas,parlesbourreauxquilui inlligeaient us laii^lice comme étant les plus forts... Il y avait teeUe conduite une infamie qui soulevait d'indigwtioQ le cœur de la mère du héros ! et puis aon OTur le dÉgonlIail ; et quand elle voyait d'anciens liai*, ellepleuraitsans craindre de voir mal interpriter cl humilier saduuleur... Elle n'avait pas encore, ï cette époque, le Luste du roi de Rome uicuté par Canova ; qu'elle avait envoyé au malliaiiTti» prisonoier, et qui ne l'eut que six semaines
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après 80D arrivée , parce que sir Hudsoo Lowe toi
lut qu*il souffrit !... Oh ! comme ce misérablea él
malheureux de la mort de L*iHPiaEva Nafoléoh I...
De tenait plus ce colosse au bout de sa baguetl
de vengeance ; il ne pouvait plus verser dans so
cœur de fausses joies et de fausses consolation!
pour lui rendre son absynthe plus amère !... S
victime lui échappait ; elle arrivait à la co'uroM
du martyre par un chemin qui frappe d*exécratio
sir Hudson Lowe !... Oh ! quand Madame rew
vait des nouvelles rares de Sainte-Hélène , aliH
les joues pâles de la mère se coloraient , sba n
gard , devenu atone , s*éclaircissait , et elle te r
nimait sous cette joie passagère ; mais quand M
effet était passé, elle retombait dans son état c
marasme ordinaire ; son silence était complet , i
elle ne parlait plus que pour penser aux jours <
la prochaine arrivée d'un nouveau courrier!... 1
à cette époque dont je parle , Tempereur vivf
encore !... Ce buste du roi de Rome lui revint <
Sainte-Hélène après la mort de son (ils ! Elle le d
au pied de son lit , et à chaque minute du jo
elle tournait ses yeuxvers ce buste , qui lui rapp
lait, les deux fins tragiques de ses deux fils !
Alors la mère et Taïeule n'était plus qu'une fait
femme ; elle était sans force contre un malheur
^rand, et ce fut avec ses larmes, ses larmes am
res , qu'elle creusa sa tombe , qui vient seuleme
lie se refermer sur elle!...
""ait fort peu de monde : c'était à grai
pclBé qui
)'âI]Ha:ttës.
que des étrangers de marque , tels que lord Byroti , lord lirougham et quelques autres , virent (a inâre de l'empereur pleurant sur son sort. Aussi e«tte femme, à genoux devant ce buste du roi de Rome , capable des plus graudes et des plus illustres actions par l'excës de son amour même et de son affliction, puisait dans cette aflliclion même la force de lui donner une noble et digne attitude !... Il y a de la grandeur à faire agir ainsi une cause premîùre pour véhicule, nais uoa pas comme
Elk était toujours cuilTée de bonne heure , et sa toilette était faite avec le plus grand soin. . . Elle avait quelque chose de puissant et de fort, qui faisait voir une grande et belle âme. — Oui, madame Lxlitia Bonaparte est une personne dont le nom Kra towjours dans l'itinéraire de celui qui mainteniDt visitera Rome. Sou nom est attaché à celui de l'empereur , et tous deux arriveront ensemble aux |Hcdt de l'Éternel !!...
L« cardinal Fescb , dont l'esprit n'est pas de ta (orcede celui de sa sœur , la secondait â merveille àutt l'exercice de cette modeste et pourtant admirtUe douleur, il ne parlait de son neveu que pour pleurer sur son souvenir, mais sans jamais le placer daax une position peu convenable ! L'Angleterre ellf m éme devait rougir devant ce morue désespoir <|iii creusait la tombe d'une mère , et lui faisait ajipeter la mort comme un bienfait, aprSs avoir tiiUntde_;ouri/!/«s d'oretde»oie .selon le public
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toujours persuadé qu'on n'a pas de malheur un palais !... et pourtant que de fois je Ta pleurer sur le retard d'un courrier, loraq campagne de Russie était entreprise ! que d j'ai pensé qu'une telle existence était bien « auprès d'une continuelle source d'inquiétude larmes! et maintenant les mêmes yeux qui a^ pleuré sur les malheurs de la victoire pleui sur ceux de la captivité du héros !
La princesse Pauline me dit un matin oii j été de bonne heure chez elle , après une pi nade à Monte-Pincio : — Voyez- vous ma pleurant ainsi sur les malheurs de mon frèn bien ! cette douleur ne la tuera pas maintei elle souffrira long- temps , et son malheur sert affreux peut-être que celui de l'empereur !
La princesse aimait sa mère et en était aimée. Souvent elle me racontait que la reii Naples ne pouvait obtenir le pardon de sa m< — Et je la connais , disait la princesse Pau n'est-ce pas elle qui a excité Murât ! ce bon 1 aurait-il jamais imaginé de parler , de penseï lement contre l'empereur ! I
La princesse était bien instruite , parce q cette époque on savait la conduite véritable < de Naples qui, au fait, avait été guidé p femme !... Voilà ce qui est vrai... c'est la ju il faut la rendre...
pe était parfait pour la famille exih iritée sous son aile paternelle. 11
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rbomme de Dieu, vraiment son vicaire! Il avait une telle reconnaissance pour Lucien, île ce que cetui-ci l'aisiaiL!... c'est là un beau et excellent caractère !... Il y a une véritable bonté qui toucbe el qui pénètre l'âme en étudiant cette paternelle iofluence qui doublait aiosi le pouvoir souverain qui protégeait, la famille proscrite.
Je Buis fâchée de le dire , mais M. de Blacas jouait alors un rAle peu chrétien envers les Bonaparte : toujours les accusant de compliits imagîaaires; les marquant pour ainsi dire d'un sceau rtprobateur, il les dévouait Ix une inquisition qui, nmtK en d'autres mains que celles du cardinal Oontalvi eût été meurtrière pour la famille proscrite ! ... Le cardinal m'en parlait avec confiance , et Ms lettres que J'ai conservées me parlaient avec droiture des projets qu'avait le pape, et lui-même «citait i les exécuter. Lorsque je lui parlais de %, de Itieliernich , lorsque je lui disais que M. de Ketternich trouvait que la droiture et la bonne loiiatit les meilleurs moyens à employer pour la diplomatie, il s'écriait :
-~ Oh ! qu'il est excellent! c'est donc bien
nail ... je ne voulais pas le croire l Eh bieni
K. et Metlernich est un homme dont je serais i
juuii l'ami s'il le voulait (1) !...
Le* projets du pape . dirigés, inspirés par Goo-
{I) L*Aulriche ne l'aimait pu, et ce (ul «on influence ^ réioigns de l> liare ponli^calc.
saivi . aTaienl vdc immeiMe étendae. Je sais ttM fondée à croire que Lucien . que le pape «ppeli Ê9m emfamt brea mime, n'était pas élraiiger à oi pensées généreuses que les murs du VatÎGUi, lu bitués à n'entendre discuter que sur le plus ou ] Boins de sévérité d*une bulle d^ezoommunicatiQn Toy aient et entendaient pour la première fois*. Oui ^ je crois que l'abolissement des conveos , c ne maintenant que ceux qui étaient TolontaÎR ment Tasile des gens dégoûtés du monde et d ocmrs flétris par le malheur ; cette liberté df cultes que rêvait le cardinal Gonsalri, venaient, j pense, d'une tète plus républicaine que la sienne!.. La liberté des cultes , promulguée du haut da Ta tican me paraissait une chose merveilleuse!... mi le cardinal Gonsalri avait one grande peur du du de Blacas...
Le cardinal m'expliqua toute l'histoire du con cordât de François I** ; il avait proposé toutes k clauses de ce traité , et tout ce qui était dans 1 marge connue du public n'était pas la bonne TersîM M. le duc de Blacas était bien aise de porter dansl cabinet pontifical cette même façon d'être qn^il avs mise en œuvre pendant les années 1814 et 1815 mais il se trouvait marchant avec des souliers fei rés sur un terrain glissant sur lequel il tombait tonte heure ; ainsi sa position lui devenait à cbarig en »«s*<wi du peu d'accord qui r^paait rraniiei ^Mssadeur de France et le secrétui coor de Rome! ... L'affiaiire du cou
cordât , que le roi ne voulut pas ralilier el que M. de RIacas fut contraint de déchirer, fit un grand lort à ce dernier. Louis XVIII fut appelé le roi jacobin, et ce fut pour cette fois que le parti vltraroyalisle le désigna à la plus belle des proscriptions. Si l'on avait été au temps du tribunal secret , le» jours du roi n'étatenlpas en sftrclé... sinf[ulière tpoque où le fer peut se lever sur nous en même leinps pour i^tre juste el pour être injuste!
Lucien ne savait pas à quel point la haine àf. M. de Blacas le désignait au malheur ; cependant il arrivait à lui quelquefois au milieu d'un calcul astronomique , de la rëpëlition d'une tragédie compo«ée par lui , ou bien de la correction d'un chant dfl son poëme , il arrivait un avertissement qui ditait k Lucieu : Preaez garde à vous !,.. mais il ne faisait qu'en rire... C'était une douleur pour lai que de s'inquiéter,- — ^Vraitnent, disait-il, je serais trop sot de donner cette joie à mes ennemis! non , non , pas de tourmens imaginaires ! nous avDDS assez de la réalité.
Arriva l'affaire des brigands. Cette lenlalîve Cote sur Lucien , cette sorte d'acharnement contre tm homme connu depuis vingt ans à fiume , celte
I attaque sur une maison aussi remarquable que la «inme... tout donna d'étranges soupçons i ses mut... Le nom de M. de Blacas fut prononcé
I dans cette myslérieuse affaire, mais c'est ici que
I i« dois rendre à chacun la justice qui lui est due.
. Uiàea fit dire hautement qu'il ne soupçonnait pat
M. àe BUcas d'une pctfidîe : qo'il Tcn croyait plus <ia*îiiDooeni ^ et le téno^;iuût liaateniait Ses amis néUient pas du Bème avis; mais hm je jugeais aussi coaune lui, ei quand j'écrimca France , ce fbt dans le sens qne Loden prescrifit. Je ne doute pas que M. de Blacas ne soit mèuie aêcontent du bruit même léger de celle alEùre. Ceci ne d^iend pas de moi... Le lait est qne jemb aussi convaincue c|ue Lucien que M. de Blacii na rien ordonné dans cette affiire !... je le certifierais sur ma conscience...
Une continuelle source de discussioDS entre le pape et Fambassadeur de France était la nallie»reuse bulle que M. de Blacas réclamait pour qii Louis XYlIl pAt se faire sacrer à Reims, il mmS» tait une prétention qui était absurde : c^était ceUi de faire dater son règne du jour de la morid Louis XTII !...
— Je ne le puis, disait le smuI Père î
— Et pourquoi cela ? demandait fièrement l'an bassadeur.
— Parce que je ne sais pas être un bommf deux partis , monsieur Tambassadeur , lui dit cnl un jour le pape avec beaucoup d'bunieur .... j été en France sacrer , couronner . oiodre de roii du seigneur , Napoléon Bonaparte , epwt ^«« alors la nation toute entière! Si je 1'»^ '^'^^^
res mains , comment voul^=*^~ . ^' er après cela du règaeac
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neuvième de son règne ne peut être aulorùépar moi...
— Mais, dit l'ambassadeur avec aigreur, ear sa mniion était désagréable du moment où il luttait ■Tec le saint përe ; mais il me semble qu'on vous tbrcé, contraint même avec brutalité à descen- «ire les cent marches du Vatican pour aller couron- <KT l'usurpateur; votre sainteté a été forcée, et, Toui-méme, vous vous êtes vengé.
— Monsieur , dit le pape avec une noble fierté , je ne fus pas /bree.'... on a pu voir que je ne l'étais JiXAie : ma conduite à FoDtainebleau le prouve ■««. Quand on m'opprime, je résiste comme j'ai rtiitté à Napoléon le jour où il me munira une âme WU droiture et qu'il retint le patrimoine de saint Hwre, lorsqu'il me priva de ma liberté, alors j'ai pnii ; j'ai lancé les foudres de saint Pierre comme ficaire de Jésus- Cbrist !.., mais seulement alors ! M mon ressentiment ne peut avoir d'eflfet rétroac- "... jl était légitime tout autant que i'e^t ma sé- ™re fidélité a mes premiers engageraens envers wpoléop. II est roi comme tous les rois du monde. «a front a reçu l'huile sainte, il n'y a plus moyen * **''«nir lâ-dessus. Si la chose était si mauvaise , ""^Uoi donc l'Europe entière, eicepté l'Angle- *^ . '"a-t-eJJe salué du nom de frère ?... La ré- [■on vieiKbien tard !
■•■laiB le pape ne voulut revenir sur celte déci- S «1 se refusa toujours b donner la bulle pour ""~^ de Louis XVIII, et celui-ci mourut sans
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avoir été couronné , ce qui fit une grande don1«i à M. de Blacas , car il aimait yrairaenl le roî. J'c suis sûre , par une voie qu'il ne pourrait pat taf poser lui-même; par une personne qui l*ainia beaucoup.
Mais une partie de son àme , qu'elle me fit wm avec du regret. . c'était la haine qu'avait M. de Blacs contre M. Decazes l C'était une de ces haines qi dans rinde vous font donner du poison à celui qa l'inspire.. . Il y avait à cette haine une hase terri ble , c'était la jalousie du ministre d'abord , la po sition de M. Decazes, belle et brillante, taodi que M. de Blacas était relégué h Rome enfin comme ambassadeur il est vrai , mais ambassadea sans puissance , et sacrifiant à chaque caprice m article largement discuté par lui !... Cette jalonsi< lui montrait le roi riant peut-être de lui av« M. Decazes f II les voyait parlant de sa demidn arrivée à Paris , de ce départ intimé par le roi loi même , et auquel M. de Blacas donna lieu , de soi celé , par des raisons singulières pour leur invraisemblance.. Tout cela le mettait quelquefois das un état voisin du désespoir. J'en parlai à M. Augus tin Jordan y premier secrétaire d'ambassade : que fut mon étonnement en le voyant tout nier!... ex cepté cependant la haine (qn'il appelait une pré* vention ) contre M. Decazes.
— Je croîs deviner pourquoi l'ambassadeur m'i Musi, ce que nous appelons en grippe , c*t§ e je suis amie de M* Decazes !
— Non ! noD ! s'écria M. Jordan !...
— Non! ... Maisalors qu''a-t-il donc? Il me semble qu« cette humeur h griffes et à dents ne peut être motivée par ma visite a la princesse Bor-
' gfaèse? ... Cela deviendrait bouffon . etilynurait I ÔL-d«daDS iesujet d'un joli proverbe.
— Je crois bien . dit M. Jordan . qu'il y a de la btioe contre M. Decaies, qui se déverse sur vous. Mais aussi , convenez qu'un homme qui est aussi mil pour M. de RIacas que M. Decazes, ne peut l'attendre â outre chose! ...
— Neparlons pas de cela . lui dis-je en me len»U Ctttt discussion serait interminable! .... V«Uà la vingtième fois que nous la recommen-
fM»!...
En effet, cela était vrai, et en sortant de ces itpuSe», je me TortiGais dans cette pensée si charmintedelinesaedeM. Ballandie !
I ïl ne faut jomtis discitler et même disputer, ^lorsqu'on est loué deux Jw même avis .'...'
Le roi de Hollande était à RoniK. C'est un baume dont IVxil n'avait ehangé ni les mœurs ni tlUré le caractère, C'étail la même tranquillité diDa l'humeur résignée d'un Être souffrant et il^tent il peine à la moitié de sa vie... il y avait dm la constante palieuce du roi de Hollande une ibn^alioD de soi-même qui était bien grande ilmnt Dieu !... Il était d^enu fort pieui , et ses Knlimens religieux se rapprochaient lelIcmEnt de I r*gli«, qu'on ne doutait pas, et j'en suis c
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vaincue , que si la reine n'existait plus il se metti dans un couvent ignoré , où le nom de NapoU ne fût pas parvenu... £n un mot , dans un lieu il pourrait prier sans avoir des pensées inyok taires qui lui parlassent du monde et lui Os» encore entendre son bruit ! Il avait un amour la retraite que . ses inûrmités (1) redoublais encore. Il est doux et bon ; et de tous les frè de Napoléon après Lucien ^ c'était celui que mère aimait le mieux... Il a de Tesprit et i tournure mélancolique , qui fait rêver quand le voit ; il est auteur , mais ce n'est pas là ce < lui va. 11 ferait mieux de garder le silence... auteur ordinaire , quand il est frère de Napoléc est un homme encore plus en vue qu*un autre doit prendre garde à lui. Voilà tout ce qu'il y \ dire à un malheur aussi grand que son infortune Il ne peut avoir aucune place réservée , lou sont fausses... Louis est particulièrement spirituel et excellent homme , voilà son type.
Le duc de Montforl n*était pas à Rome moment où j'y étais , il habitait TAllemagne vivait près de Munich. Le prince Eugène et s'étaient connus en fans , et quoique le prince de quelques années, je crois, plus âgé que le d de Montfort, ils s'accordaient parfaitement ense
mains sont quelquefois entièrcmcnf. p.iralyséc T service. Je l'ai vu ne pouvant [>as sijjner *
ne^b te
ï femme . comme je ['ai dit , élnit pour lui un ange lutélaire et un auge gardien !.., Tuujnurs prèle à épargner une peine à soa mari , elle était pour lui comme une maltresse qui cherche à se faire aimer!...
Le cardinal fesch était, comme je l'ai dil , trôsaim^du pape... Il avait de ta douceur, une grande t^lilé d'humeur , et de cette droiture qui fait tant aimer ceux qui la possèdent ! Le curdinal Fescli , dans l'exil , avait conservé une attitude honorable, parce que , pendant la grandeur de Tempereur , il était l'homme du aaint-p-ère et l'homme qu'il fallail dans son état et dans sa profession.,. Que voulait le saiot-père? Uu cardiual qui fût un hmime d'église , et non pas, comme le cardinal Mtury , uo homme d'épée et de combat. Il aimait Ame le cardinal Fesch parce qu'il reconnut an lui un homme comme il fallait qu'il filt.
Madame mère était la personne sur qui Us regards étaient toujours attachés... Grande . belle , ■kajestiicuse, solitaire dans sa douleur, et retirre comme une personne frappée par le surt, elle pleurait, mais jamais devant un œil étranger! Il jBfitit dans madame mère une dignité de douleur qui ne pouvait qu'aller â l'âme , mtïme d'un indif- Bnnt!...
Lorsque je fus à Rome , je no pus m'empécher deftémir, eu voyant ses vieilles murailles détruites, renfermer le^ derniers membres de cette famille fHapulËon avait marquée d'un sceau de prot-
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périté et de gloire , et qui maiotenant était une hr mille proscrite et ne dormaot que sur la parole de pitié d'un pape !... Lucien , ce tribun qui afait fait retentir notre forum de sa voix tribuoitienne , maintenant devenu paisible philosophe , cultivait les sciences et les arts dans la solitude que Cicéron embellissait jadis de son éloquente parole. Louis , devenu particulier et simplement bon homne comme il était , accomplissait à Rome la mission commencée en Hollande. Madame mère , comme la mère de toutes les douleurs, se résignait soutleur poids , et courbant la tête ne savait que prier. Il y avaitàcdté d'elle la princesse Borghèse qui plaisait encore dans les salles gothiques du palais Borghèse à Rome, comme elle plaisait à Paris. Seulement, frappée par le vent d'orage que la tempête a fait souffler sur cette famille malheureuse, elle souriait encore au travers des larmes ! C'était une triste joie maintenant , que la sienne !...
Telle était en 1818 et 1819 l'état de la famille Bonaparte à Rome. M. de Blacas aggravait autant qu'il était en lui leur état misérable. Un jour il demanda le renvoi de Lucien des États-Romains. — Et pourquoi donc le renverrai-je , s'écria le Pape , Monsieur ! Je ne veux pas qu'on se permette davantage des attaques contre le prince de Canino , tandis qu'il n'attaque, lui, personne.
J ^ignore si M. de Blacas le sait; mais je puis affîr-
«»«'>r que le pape aurait préféré un autre ambassa-
.. Les manières hautaines du duc lui déplai-
ait redouter même par ;, ne devaient pas le
\s que pos-
[laieot; il y avait loujours ; Mirte de raideur qui le tait • ceux qui, connue le pap
Itraindre. Mais que faire dans un KBce ? Demeurer en d'aussi bons lible , et c'est ce que lit le pape.
Un Jour le cardiual Gunsaivi :
c'était le marin, j'étais seule,..
^- Je vous apporte de quoi vous divertir, me dit-il... Or. il faut savoir que le cardinal Gonsaivi ■îmaitla diplomatie de Metternïeh , parce qu'il dinil tout ce qu'il pensait ! Il avait uoe grande Gnesse; mais il y avait de cette bonne foi Qnasseuse , qui fait tout-à-coup rire celui qui rencontre un obctscle, quand il croyait jouer cartes sur table !...
— QuVvez-vous %. me dire ? lui demandai-je... C'est sans doute divertissant?
— Oh ! je vous en réponds !... C'est pourtant •érieux, c'est l'affaire du concordat !..,
— Mais savei-vous bien, monseigneur , qu'avec toutes vos belles pensées philosophiques, c'est UDe singulière chose que te rétablissement des an- Htes (1) I... Savez-vous que l'empereur, dans le pins beau temps de sa qWitc , n'aurait pas osé nous parler de cela '....
— Allons donc !
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vous voulez CD faire udc chose «éricase , libre t
vous , mais je a*y aiderai pas.
— C'est votre deroier mot ?
— Très-certainement.
Dans ce moment on annonça le prince R ï
il était plus comique au jour qu'à la lumière... U me salua avec Tinlention de me faire une révérence , mais son ventre se mettait en révolte contre ces politesses-là!... Il avait fait couper ses cheveux à la Marlborough , et , dans cet équipage, il avait vwiment Taird'uue drôle de personne... Mes fils, dont le plus jeune était encore aux bras de sa bonne, se mirent à éclater d'un tel fou rire en voyant cette ûgure , que ce que je pus faire de mieux fut de les congédier ; mais Napoléon , plus grand que sod frère , comprit toul-à-fait que la figure qu'il voysit était amusante , et voilà les petites pestes de rire au nez de leur futur beau-père. Heureusement qu il en rit avec eux parce qu'il crut que ces enfans avaient reçu quelque jouet ou quelque bonbon pour les mettre .ainsi en joie!... Je lui parlai italien poui lui rendre un peu l'esprit; ce fut merveilleux, l rit, causa comme tout le monde, et fut presque comme tout le monde aussi... Il y avait en lui tout une comédie.
Le fait est qu'il voulait se marier ; mais j'avai
autre chose en tête et au cœur même, à cett
époque- là. Je comptais me remarier aussi , <
certes , ce n'était pas de celle manière quej
"^is me décider.
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[on cher frère, dis-je un jour h M. de Geouffre, lait à son prince comme Dandin à juger , il u'une seule chose qui puisse me déterminer; prince donne toute sa fortune à mes quatre , et je réponse avec joie !... Je puis me sapour eux î
beau-frère se mit à rire : et vous ne vous 5z donc pour rien ? Et si vous avez des !
:as-là serait excepté. — Je ne veux pas d'un irrangement.
I beau-frère comprit qu'il ne me ferait pas Ire autrement raison... Je lui dis qu'il serait de m'en parler davantage... Alors il rendit e à Tami intermédiaire... Le lendemain il lez moi, il était tout effarouché, lomprenez-vous , chère cœur! s'écria-t-il ,du loin qu'il me vit... comprenez- vous?... Le
R est veuf... il a deux enfansde sapre*
défunte . auxquels il doit le bien de leur mère . sommeil est taquin^ à ce qu'il parait, il avec eux en ce moment.
(}ue grâces soient donc rendues au Seigneur ^ ai-je. Enfin je suis donc certaine de ne plus dre parler de principauté , de royauté , Dieu irdonne... Car mes oncles, Fabbé de Comet le comte Georges, étaient dans une telle ion , qu'il y avait entre eux une sorte de fiè- )ur savoir si le prince R.,,,.,. serait ou non 'eu impérial.
H 4 MÈXOIIIS
Je n Vil entendis plus parler, et comme j*étau au moment île mon départ pour Tltalie , il me |^«5a lie la tt^te comme toute autre chose. Quel l'ut donc mon étonnement, lorsque mon valet-de-
«'h.imhre m^Annonça à Rome le prince R
Il «Mail le ni nie qu'à Paris. Tout aussi ridicule. Je le croîs Irt^s-lton homme et très-éloigné des pré- J leulîonst «|uon lui prêtait. Il retourna en Sicile; je ne Mts s'il a tnune une femme • ce ne devait pas ^(re 4is<^... Je n'en ai plus entendu parler.
l a dncheSs^e de IVvonshîre était, comme je l'ai dit . une tVuune excellente et bien spirituelle... >l4is une autre personne aimable que je voyais cher elle, était i^on t'r^re lord Bristol. Il me donnait tout- à- tau Tidée i\e ces (gentilshommes an- ^; lais ijui ont dans le souvenir . cimime nous l'avons dans le n^Vr^» . celui d*une ^xénêratîon tonte chevaleresque... Il \ovav:eait avec lad v Bristol , qui étaiî presque loujouis malade » et douze enfans!... Vjuelle coloïue à pîat*er dan* les auberges!...
lonl Hrisiol a eu une figure charmante et a touii>urs des luauîèi-es de la plus haute distinction. i'e>î eu général une qualité assez ordinaire chez les Viîïîlais. mais les Anglais de haute naissance, quv* la vlistiuctioa !... et lord Bristol est plus partie* u! vreiueut doué de cette qualité-là qu'un autre... i. '«.'Nî v.w t> j.*c de boiïue et excellente compagnie... loi. .\ l'a- 1 comme Oraudissou, mais Grandisson aLUL;<.au: et aimable. ïu quelque lieu que ce livre >utre les maius de lord Bristol , je lui de-
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mande de le lire dans l'esprit oui cette page a été laite. C'est une vraie parole du cœur et un sou- Tenir d^amitié que je lui adresse ici.
TOSB V. S
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CHAPITRE V
Le prince Kaunitz et sa famille. — Combien il eslej homme. — Comme sa femme est ennuvciise. — chesse de Devonshire et les fouilles du Forum. — lonne Focca. — Les antiquités. — Le serre-pa| M. Mazoï et Pompéia. — Les mystères du pa Cascrte et de celui de Naples. — Le pape envo moi. — Ce que me dit le cardinal Gonsalvi. — I du concordat. — Le maréchal Sainl-Cyr. — Il de »ympathie8. — Le cardinal Maury. — Caus mort.
Une nouvelle famille était arrivée à Rome.
celle du prince Ka Il préférait sa liberté à
les familles du monde , et je crois qu'il aim tant une promenade à Testagnio avec un< Trasleverène 5 qu'une magnifique promena Corso à côté de la princesse sa femme.
Je connais peu de personnes moins agr
que madame la princesse K C'est toute
deur, la morgue allemande, sans aucune d< nombreuses compensations. Aucune bonh un air ennuyé , une sorte de port de télé î sans savoir pourquoi, enfin une vraie parai
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ne menait qu*à donner de Tennui et pas autre chose...
Le prince donna des fêtes ; lui et la princesse m'invitèrent. J*y fus une fois pour le prince , qui «si un très-bon homme , mais je me promis bien ie ne plus m*ennuyer aussi solennellement que ce soir-ià. Je trouvai en rentrant chez moi tous mes liabilués qui m'attendaient , excepté M. Augustin Jordan, qui était demeuré à la douleur de Tcnnui, douleur que partageait le prince de Kaunitz, qui bâillait plus fort que les autres au milieu du plus beau duo chanté je ne sais par qui.
La duchesse de Devonshire vint me prendre un soir pour aller à ses fouilles du forum... On venait de lui découvrir la colonne de l'empereur Focca. £t autour de cette colonne on trouvait une foule de petits bronzes antiques tout-à-fait précieux, ^cs bronzes formaient de petits groupes , des fîgurioes charmantes. Un soir nous remportâmes une ^îwrbeille remplie de choses vraiment jolies. J'en <?us une très-belle collection que me fit accepter la duchesse. Je les ai presque tous donnés. J'ai fait monter en serre papier le plus charmant de tous. C'est un char de forme antique attelé de quatre chevaux. Le char et les chevaux ne sont pas plus gros que le poing; je fis poser le char bien solidement sur un beau morceau de jaune antique , ce qui en fit un très-beau serrc-papier (1)...
(1) Je l'ai (loutié au duc Dccazes.
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Mazoï Dous lisait quelquefois de son Pompéia, et j*y trouvais de l'intérêt , bien moios cependant que lorsqu'il me racontait les mystères du palais de Naples et de celui de Caserte... Que de fois je me suis surprise à l'écouter lorsque deux heures après minuit sonnaient ... — Comment allez- vous dormir? me disait-il, en me baisant la main. Comme tout ce que je vous ai raconté vous agite ! vous êtes bien bonne en vérité ! Je crois que si faocienne maîtresse de ces belles demeures savait que vous êtes dans une telle situation à cause d'elle, elle en serait heureuse.
— Mais que lui ai-je fait ?
— Ce que vous lui avez fait !
Et Mazoï me regardait en souriant et le doigt levé comme pour me gronder de ce que je pouvais demander ce qu'elle avait contre moi !.. .
Le pape , ayant su que j'étais malade , me fît l'honneur d'envoyer savoir de mes nouvelles. Ce fut le cardinal Gonsalvi qui vint. Je le voyais toujours avec un nouveau plaisir , et cette fois il m'en fît vraiment beaucoup : il me donna des nouvelles de l'empereur!... de Sainte-Hélène ! et me dit :
— Eh bien ! voilà le concordat rompu , quant à plusieurs articles. Qu'en dites-vous ?
— Je dis tant mieux !
— Vous êtes donc contre nous ?
— Non , certainement ! Votre éminence connaH mes opinions religieuses et mon admiration perjjQp,,«ii^ -r^oursa sainteté; mais j'avoue que je crai-
^BbIs que
ï que les chambres ne »c misseal en colère, . . Vofes quelle singulière existence a notre ministère !... il ne peut demeurer ce .qu'il est pendant quinze jours ! Encore une nouvelle aiulalion ; voilà le maréclialSaint-Cyrà la guerre... Celle nominalion ne pluira pus à l'armée.
Je ne me trompais pas; le maréchal Sainl-Cyr, quelque bien qu'il fùl d'ailleurs , n'avait aucune sympathie avec l'armée comme minisire de la ^erre !... Il faut des qualités positivement spéciales pour remplir le poste de ministre de la guprre... nous sommes exigeons de notre nature , et nous voulons trouver ce que nous demandons.
— Pourquoi le cardinal Maury déplaisail-îl aussi généralement en France ? me demanda Gunsalvi.
— Parce que avaot toui dous voulons de bonnes Buaiëres. et que le cardinal Maury est un homme «Crbe, ayant des façons. non<seulemenL vulgaires, ■uU cent fois vulgaires ; parce qu'il choquait
I wQo... Comment le pape l'a-l-il reçu ?
I — Mal! J'ai fait ce que j'ai pu pour adoucir cette réception , mais cela n'a pas pu être autreiB«nt, il lui fallait une correction , et sa sainteté llloi aiolligée..- Sa mort a élé affreuse !... Figure/- Vuu» que son avarice élaii tellement sordide qu'il M voulait pas qu'on lui fit du bouillon frais. Je fus prévenu , et le pape , à qui j'en parlai , me com- Buuda de venir auprès du cardinal Maury , et de lui vrdoiiuer de la part de sa sainteté de laisser i serviteurs. Il avait un neveu qui est
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digoe enfant ; mais la volonlé de son oncle le dominait... Enfin on parvint à lui faire du bouillon, mais il lui fit , je crois , plus de mal que de bien, et peu de jours après il mourut , je le crois , mai* plus de sa souffrance morale que de son mal...
Je continuais toujours à être souffrante de cette maladie nerveuse du pylore (1). Je souffrais de cruelles douleurs et je sentais que ces douleurs me conduisaient au tombeau ; je le disais au docleur Sernicoli qui me soignait et qui riait de tout, môme de la mort de ses malades... — Non , non, vous n'en mourrez pas , et vous reverrez la France.
Enfin vint le moment du départ ! La princesse Pauline me dit : Que vous êtes beureuse , vous allex revoir la France ! la France !!...
Elle laissa tomber sa tête dans ses mains et pleura beaucoup. Elle pleurait vraiment avec une abondance de larmes qui me toucha... Elle avait en ce moment bien du charme pour moi , car elle était femme : et quand une femme pleure , et qu'elle est jolie , je ne sais pas comment on ne pleure pas avec elle... Voilà le secret des âmes qui sentent et qui aiment ! et des âmes sèches et froides qui n'aiment rien , pas même elles. Je pr|S les ordres de Madame , et je me disposai à revenir
(I) C'Pst une convt.lMou nerveuse q^»^ V^''''r-''!;uVe'3 cri ^ureuses. Elle est DKiinl*^»^'^vxV u^^^^^»^"
lois vivre et mourir avec cV\c.
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France , après avoir vu le spectacle le plus
^nnaal du monde : c'était cette famille dans Texil
sous le poids d'une proscription non méritée ,
i subissait son ban avec une noble et courageuse
iignation. Voilà sans doute up coup d^œil bien
lilosophique , bien remarquablement philoso-
lique , et de nature à éveiller dans Tàme de
utes et puissantes pensées !
J'allai , avant de quitter Rome, à la Scala-Santa,
le je montai à ge(ioux. Cette coutume, quia
•urbut, on le sait , de ne pas poser les pieds
r un bois sacré , conduit à une église grande
mme une chapelle , et dans laquelle sont trois
nfessionuaux occupés par trois prêtres tenant
acun une longue baguette de saule avec laquelle
touchent le pénitent qui passe. Cette céré-
oie suffit pour donner au pénitent qui s'age-
lille, rindulgence soit pour un an, soit pour
s ou moins, selon ce que décide le pape... Je
suis agenouillée comme les autres , et je me
aussi rendue , comme les autres , coupable par
incrédulité. Vuilà le résultat de Tabsurde!...
) quittant Rome, plusieurs de mes amis vou-
it m'accorapagner jusqjirà Terni, que je vou-
>ir encore une fois avant de quitter Tllalie.
lous y rendîmes ; mais comme il le faut faire,
i-dire en nombre suffisant pour s'amuser , et
' rien à craindre. Quel beau spectacle!...
scène ! voilà ce qu'il faut pour prier reli
lent î...
caunsE n.
}imb\ le ré:jb:ji^«'m>t£,I des Mcitles $ec mi>5«n âgr.deoe* friOM jug«s<|ii;jugeaic il.'i Duii-»^uj«m«ni 1rs fi>ufub!c« . maïs I nif-î q;.i n» | eLaieol bim sauTCDl que pu cij.Tiil iturs eniKmû... Ce* tribunaux AiajuïUcF nepouTAit ttn qu illusoire
rent long- temps de la Westphalie un pays effrayant fmit celui qui n'était pas affUiè à la saciëté des iorijibles, ne furent que les instrumens de lii vengnace personnelle de plusieurs de leurs membres laplus iniluens. L'établissement du carbonarisme a'tut pas un autre motif. Il existait alurs uoe gnade force agissant ouvertement; il fallait dune ï la faiblesse une puissance de résistance qui ne pouvait se trouver que dans l'exercice occulte des Wllês de ceui qui se jugeaient opprimés. Quand M ne peut combattre uuvcrtement une grande «net, il faut se concentrer dans l'ombre , s'affilier ptur faire faiiceau et miner souterraînement ce quon ne peut renverser au grand jour.
Ce fut d'abord la pensée des Siciliens, aussitAt ^ne l'empereur Napoléon eut placé un de ses frèretsur le trône de Naples; ils se formèrent en as- Uciatron secrète et anti- française. Tout ce qui portait ce nom fut proscrit et désigne au poignard du assassins. Le nom de citrbonari fut donné à la tociëté, dont le but était de délivrer l'Italie des Français, n'imparte par quels moyens : on était alors en lti03.
AussilAt que cet accord fut établi et reconnu, iu bandes de caibonari , uu plutôt de brigands , brent envoyées de la Sicile sur les côtes de la Ca- Ubre, Leur mission était de détruire les Français, tt de recruter pour l'association, par quelque moyen que ce fût. Itientôl, en effet, on vît un hor- ,,|ibâlésultat de cette ussocialiou de sang. Des assos-
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8tnat$ partiels eurent lieu daos tout le pays de Na pies , Terra de Lavoro : les Abbruzes, la Calabre tout le pays le loog du Garganus , furent témoin d'excès épouvantables!... Le colonel Bruguières aide-de-camp du roi Joseph , fut assassiné dan une mission qu'il remplissait par ordre du roi, c devint une des premières victimes!... Au village d Parenti, un détachement du 29' régiment de ligo perdit les trois officiers qui le commandaient. Peut-élre le détachement entier aurait-il succomb sous la trahison , si un sergent, brave et plein d résolution et de présence d'esprit , n'avait pas sauv ce qui en restait en l'emmenant de ce village , vra repaire d'assassins plutôt que lieu de repos.
A Salerne , le baron de **** , adepte fanatiqu du système de l'association , prêta serment noE seulement de remplir sa mission comme simpi aililié de venta , mais il voulut montrer un zè dont l'excès seul prouve la folie de la férocité. Il sollicitait les billets de logement pour recevt chez lui les officiers français qui , en passant, s'a relaient pour une nuit à Salerne : il les recevi aussi; mais après avoir passé le seuil de la poi de son palais, les infortunés ne le repassaient plu et no revoyaient jamais la France : le misérab les assassinait, et faisait jeter leurs cadavres da un |)uits !... On découvrit enûn cetle infâme éner^ qui servait son pays en le déshonorant. Ce fut m« e officier au 14® régiment de cha
î révéla ce mystère d'ho
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reur!... (1). Le général Pamphile de la Croix était alors commandant supérieur de la division territoriale de Salerne ; ce fut lui qui , prévenu de la disparition de M. de Beaulieu , le fit chercher avec plus de soin que ne pouvaient Tétre des officiers passagers , que Ton croyait sortis de la ville avant le jour , quand ils gisaient massacrés , sans sépulture, au fond du puits du baron de ****.
On était alors en 1809. La guerre avec TAutriche était ^ en ce même moment, dans sa plus grande chaleur. — L'Italie n'a jamais aimé TAu- Iriche... Elle voyait donc avec une grande inquiétude la question qui s'agitait sur les bords du Danube et sur ceux du Mincio!... Que résulterait-il pour eux d'une victoire remportée sur les Français? L'empereur Napoléon était habitué à vaincre, sans doute, mais enfin il n'était ni invulnérable ni invincible!... Voilà ce que la peur disait aux Italiens, et ce que la bataille de Wagram fut au moment de justifier (2).
La guerre était donc imminente, au moment ou je parle des affaires de l'Italie, entre la France et l'Autriche. Murât n'était pas un homme à avoir de iui-méme une idée aussi vaste que celle d'élever
(1) Je crois que ce jeune oflicier était M. Pas de Beaulieu, •nais je n*en suis pas assez cerinine pour Taffirmer.
(2) La bataille de Wagram fut au moment d'être perdue P>r l'empereur Napoléon. Je lien» de plusieurs officiers-généraux que le sort de la bataille fut aventuré pendant une teore.
une autre association secrôte en Italie , même poar combattre celle anglo-sicilienne , établir dans le cœur de ritalie un contre-poids qui souttot ao moins la balance , et préparât dès-lors le système unitaire de Tltalie. Les proscrits et les réfugiés de Fan VI et de l'an V[[ se rappelèrent leur vie d'exil, la conGscation de leurs biens , et ils résolurent dès à présent de combattre ce qui les menaçait, et de se poser en situation de résister à Tavenir , mais avec des armes égales. lisse voyaient menacés, au nord , par les armées allemandes, au sud de la péninsule de Tltalie , par une armée anglo-sicilienne qui faisait de grands préparatifs d^embarquemens dans tous les ports de la Sicile , de Malle et de Corfou. — Les craintes qu'inspirèrent tontes ces dispositions firent naître la pensée d'opposer au carbonarisme sicilien un carbonarisme purement italien.
Le général Pamphile-la-Croix élpit alors cbef d'état-major du roi Joachim, successeur du roi Joseph. Il reçut plusieurs lettres écrites dans UD esprit qui ne pouvait laisser aucun doute sur c< qui pouvait résulter de l'établissement de cetl< nouvelle association , évidemment aussi protectric que l'autre était effrayante et destructive... L plus pur patriotisme se révélait dans ces lettres qui n'étaient évidemment que l'expression d'un brûlante et admirable pensée! — Sans doute il avait quelque chose du rêve d'une unité italienne , m^' s'accordaient à jurer que la nouvel!
wciélé liavrait jamaù rien d'hostile contre le roi Joaahitn, quoiqu'il fût Fran^ai», et contre loi FrmMçai» eux-mêtne» , qu'il» regardaient comme tntra frères aînés (1)!— ils ajoutaient, quêteur 'premier mobile était de rSsisler nux étrangers, ennemis de la France comme de l'Italie !... qu'en I élevant ainsi autel contre autel , ils espéraient dé- WDcerter les projet» sanguinairement contrerivolutionnaires des carbonari anglu-siciliens, et nnttraliser leurs complots qui devenaient plus tffrayans dans leurs résultats de jour en jour. Séduits par cette illusion brillante d'une unité italienne , les hommes les plus inÛuens auprès de Murât donnèrent leur adhésion à cette Douvelle Mciété secrète. Le roi Kii-méme (mais plus tard) y donna presque son consent ement. L'un des honmes le plus en faveur auprès du roi Joachim dcTtot le protecteur le plus chaud de cette assocîatiao, et bientôt son réseau invisible s'étendit sur toute l'Italie. Abusée par l'utilité apparente dont die semblait être le gage , l'autorité Tut d'abord trmquille sur son établissement, et même le pro- Upt. La police napolitaine, sous la direction de SlHcetti , qui en était ministre, ce même homme ^ ivait fait arrêter Napoléon comme terroriste , kU réaction de 17S-i (3), et qui, lui-même, péril
(l)Céliieilt c]« gùnéraiiii françlîi <fiji(Ax-mèm es étaient 1 û lil« de oeite anfiociarifii.
P] Voir mes lémoiressur l'einpirc pour toute cette his- IOiK,cllc est Irès-loDguemBiit racontie.
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victime des carbonari sicilîeDS , cette police napolitaine , celle de Florence , sous les ordres de la grande-duchesse, et la surveillance même de M. de la Garde, toutes ces surveillances ne prirent aucun ombrage de rétablissement de cette nouvelle association « et, comme je Tai dit plus haut, elle se forma sans la moindre opposition.
Au reste, on peut voir que le carbonarisme était dans sa patrie en Italie ; car on lit dans Jean de Witt, dans son ouvrage sur les sociétés secrètes, qu*à cette même époque de 1809, alors que le carbonarisme italien se formait avec tant de ferveur dans toute Tltalie , h Capoue , dans Tintérieur de la ville , s'établissait une venta de carbonari siciliens , et même une retira suprême !...
Capoue avait été choisie pour éviter Tœil de Sa' Iicetti,donl Tnclivité menaçait les Siciliens de tout^ sa l.aine personnelle contre la reine Caroline, qu*il avait dans une profonde aversion, et qui le lui reo' (lait (l'une manière, au reste , qui n'était paséqui^ voquo. Son palais sauta en Tair une fois, et la propre vie de son maître ne fut sauvée que par la volonté de Dieu. La seconde tentative fut moins ninlhcnreusc pour le crime : l'infortuné fut empoisonné et périt dans la lutte. La vengeance (lo la cour de Sicile n'avait pas seulement le poij^nard !
A Trpoqne do 1809 • cette vengeance était plein' " - et son œil attentif regardait ses victime iens s'établirent à Capoue , parce que
Naplea , la ville aux avocats (1), leur fournissait uoe abondante moisson de conquêtes.
Les iuitructiuns , les cahiers et les statuts de la een/a suprême de Capoue étaient rédigés eu anglais, à ce que dit Jean de Witt; non pas, ajoule-t-il , ^ue les Anglais fussent nombreux en Italie, maie pour doouer au pays qu'on voulait révolutionner I lipensÉe etia croyance que l' Angleterre donnerait n appui à la société , et que le miuistère , ayant connaissance de son existence , la protégerait de loal son pouvoir.
Les succès de 1S09, qui remirent les actions de NapulÉoD à la plus haute valeur dans !e jeu qui se jauaït, sou mariage avec une arciiiduche»se lui reiloanB uue vigueur de pouvoir qui amortit momen- Uadnent les effets du carbonarisme ù la fois angto- ■iciliea et italien ; et tant que dura l'empire , on ne put ressenlir aucun résultat de la lutte établie en- Ire les di
Hiis cet empire s'ej n parlait de l'abattn lui^emps opprimée tnndi admirateurs pei l^e fut la première *mat des sympathies, ■itlAacolique contrée &QI le rend!
rhainme qu'
illitit déclinant... Partout — ■ L'Allemagne, depuis ir Napoléon (et ses plus înt ici l'eu blilmer), l'Aileles sociétés secrètes Irou- 1 y eut bientét , dans cette 1 jioint central oii ses enpour parler de vengeauce contre voulait abattre. — Tous les élu-
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dians^ la télé exaltée par les' drames de Schiller, par ceux de Goethe , sortirent avec enthousiasme de leur école pour former la landwer de la grande invasion. — Il est évident que Frédéric Stq)j] appartenait à la même association qui frappa Kotzebùe , ainsi que Louvel appartenait à la même secte , mais en France.
Il est étrange de penser que le même motif pour lequel on exaltait l'imagination de ces jeunes tètes était le même que celui qui fit frapper le professeur allemand : le despotisme!
L'Angleterre ne perd jamais un de ses avantages. Lorsque le colosse qu'avait élevé Napoléon s'écroula avec lui , les craquemens de ce vaste édifice se firent entendre long-temps avant sa chute. U diplomatie anglaise se rappela alors les sociétés secrètes d'Italie , qui sommeillaient en attendant h moment du réveil; — elle comprit tout le secour qu'elle pourrait en attendre , et le concours d' leur action parut nécessaire dans la crise qui 8* préparait. — Ce fut avec un art admirable qu'oi travailla à réunir dans un même foyer les force agissantes de ces deux sociétés , d'abord si opposée: en apparence. — Un même intérêt de vengeance les réunissait, au faitn contre les Français qui ritalie n'avait jamais aimés. Le sentiment de vengeance haineuse fut développé dans les cœur Italiens, et plusieurs hommes éminens de l'Angle terre ne rougirent pas de prêter leur secours î celte fusion , qui doublait leur force. Ce fut ei
franc carbonaro , eu bon cousin , que sir William Bealiak pratiquait tes cAtes de la Méditerranée, ea appelant il riadépendance ses riverains; c'est toujours eafra!tc carbonaro , en bon cousin , qu'il disait aux Génois qu'on allait leur rendre leur exisleoce politique... Beau rêve que lord C»»telreagh devait bîenlAt dissiper au cougrès de
Cette conduite eut le résultat qu'eu attendait la politique de l'Angleterre... Le carbonarisme se torma en Italie. Quelle ûu aurait cette terrible entreprise ?.. on l'ignurait ; mais il fallait une arme iideus tranchans et à la pointe effilée... On la pouédait maintenant; elle était forgée!... Dèslor(, Mur»t lui-même ne marcha plus que sur un Talctn bien autrement dangereux que celui du Ï4uve .'
Tandû que cette politique mystérieuse et sinism Opérait ses malbeureux résultats en Italie et en iUeaiagoe, la France, qu'on n'appelait plus l'empirt, te remplissait aussi d'une doctrine insidieuse rtpwfidc: sans respect pour les grands débris 'flB empire qui , eu perdant son nom , n'avait pt perdu sa gloire , des hommes sans nom eux- ■IQm , sans renommée , crurent s'en faire une to iniultant à un soleil caché par quelques nuages , ■UÙdtint les rayons devaient hientAl briller d'une '■onvelle splendeur. Ces hommes étaient obscurs , Miluos ou imberbes. — Ils n'avaient aucuu litre pour maudire , et cependant leur voi\ ne s'élevait
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e pour des malédictions sur la gloire du pays et temps qui venaient de finir.
Le pouvoir de cette époque , sans prévoyance sans talent, s'amusa à faire son affaire à Van-lise; car, à celte époque , on faisait tout à l'anlise (1). — Occupé seulement dé rétablir de îux usages , on faisait des ordonnances pour le manche, comme si nous étions anglicans; on irlait de billets de confession comme au temps de onseigneur de Beaumont ; on froissait ainsi tous s intérêts de la révolution , tandis que d'autres donnances du roi frappaient l'armée d'une sorte ostracisme; on lui montrait de la défiance : on invoyait les soldats chez eux ; on donnait des îtraites , des demi-soldes à des o£Eiciers encore leins d'ardeur , et une retraite insu£Eisante à l'orner ou soldai perclus , blessé , fatigué et incaable d'aller demander du pain à une terre étranôre, taudis que les cadres de l'armée étaient emplis par des vieillards inconnus et des jeunes ens sortant du collège , et ne connaissant aucune les instructions militaires.
Ces hautes imprudences du Gouvernement ame* lèrent, avec les cruautés de 1813 et de 1816, le
0) U>r»que Monsieur le comte d'Arlois ^i\^V.^ '^\'*!l^ ce fut avec un petit chapeau à la Weilingr ^vs^^^ ,^s de plumes de coq. — Celle vue fit le pi ^^>i* ^^^;^^;j Ce fut un oOicier supérieur de la garde n— .«ts.^^^'^ ^■^ - ce sujet, qui le lui ai ôter. « n.
lA»d'abura de ISIo, et puis ceux de 1830, Temièrement celui du retour de l'île d'Elbe,
daot ces grands mouvemeDs de 181-4 et IS, les Italiens eonlinueUement ea rapport es AllemaDds dans le royauine de Naples,
•■risines réconciliés l la politique aa- 'émancipèrent de
It par leur dut
abhuad et les deux carbon
;agËreat alors des liens dot
les avait eaveloppës ; ils elle, se jurèrent alliance , »r le Retire Immain de sa servitude , et lal- ■ fut eonsominëe ! — Ce réve-là avait du I noe bonne erreur, et pourliiut suu réveil t irre plus prompt que tous les autres. — Ce Ëanmoins alurs que se Qt le rapprucheineut
kschursdu mysticisme allemand et du car- Ùme fougueux dcl'ltulie.
[ut alors que l'urganisalioii des sociétés se - I, ainsi régénérée et rormée , ne tendit plus s'étendre, et son but Tut de devenir enroue, puis universelle.
ndant c« ti-mps , la France ne savait pas com- IVffet de cette fièvre devenait contagieux et eépidéinique; sou souffle franchissait les Alet venait apporter jusqu'à nous la semence t agitation nouvelle. Pour faciliter cette extenqiTun voulait donner à la propagande, ou itout à la foij dans les loi^ du Ihugenbliund,
celles données par l'Anglelene à la eenlu
loi mEmoiEU
snpr«(a« de Capoue. el dios celle» du c
ricme italien. De tuutes ces lois on fit un <
a^vinl le régulateur de la société. — Oc
mulgua cumme la cons'.iiutiun d un empi
sanl. et ]« vis à Paris, en 1816, bien de
supérieurs, des léte* trrs-torlcs qui pHè
vanl le prestige d'un tribunal lecrel , r>
dans le plus beau temps de la civilisation
devait amener le bonheur complet du mt
lier. J'ai entendu [larler ainsi des homa
plus haute eapacité. qui. en lisant ce c
me sauront grè de ue pas les Dt>mmer.
L'associatiou lit bien, au reste... En temi'S elle fut bien pnUsanie . et doubla en *f recrutant dans les nombreux mécoi la maladresse de lji Restauration avait fait liers. -■■ C'était en foule ^juils senrôlai les rfiila , et bienl<)t l'armée n'eul prei un ancien oflicier qui ne fût alËliê.
Itoaucoiip de mystère . une sorte de po pieuse, de» sermens prêtés sur des poign menaces écrites avec du sang, des illusiu ment (iT^senlées. un* foule d'évêuemens habilement . firent une vive impressioc «tlepte* que recratall Tassocialiou. Ce fu' première* années de la Restauration que ù plws tmpartante partie des^ société* |uir«« i|u'ellM n'Haieni [>as . comme auj ' "~ *^' i |.^u jélé*. pour ne
Mail pur alors, et d'à
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pour l'État des zélés que celle associaippelait celte secte dont le vieux de la Mon- [ était chef, et qui donnait la murt par la maia esclave au plus puissant de la terre , sur un maître... Peut-être le carbonarisme -tl arrivË à ce point s'il (ùt demeuré dans sa îâre pureté. C'était bien aussi la pensée de 1er, lorsqu'il écrivit et publia Vllistoire det il y a seulement quelques années. — omme moi qu'un pouvait comprendre i moiifs qui avaient inspiré les sialuts fvrdre. Sans doute le carbonarisme avait dauc l,»ii) des membres peu zélés pour la eauae _ <•,■ mais il y en avait d'autres qui n'allaient PM teutemeot aux renfa pour jouer une scène d« •wdrame , et qui étaient assez exaltés pour faire •Wgation de leur vie, pourvu qu'ils obtinssent ^*^a tts voulaient pour l'association, — Certaine- WDl on peut mettre de ce nombre Sand et se»
*"U*.-- et Surtout Louvel.
Bais enfin les gouvernemens s'éveillèrent. Le« ""* lïembicrent sur leurs vieux trônes! ils pre»- «tirent çofin que la liberté conçue par Napdéon "•* "u moiDcnt^de sortir de ses langes , et qu'elle •""'Jfler sou premier cri U'uppel. Alors l'Anglct»"*. conjiBe ce chimiste qui avait fait ua.homme, ^^ oevBjK son <eDvre,<^r celle œuvremenaçait *..,*??'""''•' *"*'« ^' s^s vieilles institutions', i "oérales, à moitié despotiques. Pour la pre- "" les partis s'eatftodirent cuotre un ,iç4fa
n tais 1^^
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neïni commùu ; la ceinture marine qui entonra les trois royaumes ne parut pas assez forte., et Ti lien-bill fut renouvelé. Cela seul montrait coinbie le pays avait peur de la contagion.
Cependant , quelque promptes et quelque se? j res que fussent les mesures prises par lesgoovei nemens effrayés , leur vigueur ne put étouffer V progrès de la propagande. Trop d'intérêts avaiei été maladroitement froissés , il fallait de la vei geance ! ... et ce mot annonçait tout !...
Ce ne fut néanmoins que sur la 6n de liB18 qi les progrès de cette association furent de nature fixer les regards des gouvernemens, tant lei aveuglement était grand ! ... Alors les Apennîiu les Alpes , les Pyrénées furent franchis en un m ment « et la spontanéité du mouvement se fit re sentir en même temps des bords du Tage auxbor du Tibre.
£n France, l'association fut plus Iong>tempsii répandre, parce qu'elle voulait faire de plus util progrès. Ce ne fut qu'au mois de février 1 820 q la cloche mortuaire, qui sonna pour le duc de Ben donna la première alarme (1) , et le mois d'août s vant la première conspiration de la garnison de Pa confirma ce que le premier crime avait fait soupç< ncr; mais cette sotte conspiration, mal ourdi mal conduite , fut livrée néanmoins à la chami
al dtt duc de Berry sera traité plus long Apître tuiviot.
s pairs . comme si la majesté de la chambre des LJrs. qui alors était héréditaire, et la seule vraie ibicsse en France , devait conaaitre de ce» sortes |e choses. Cette consp ira lion avait Été oiirdte dans ^ * n de Paris. Il Tallail nommer une cummis- (lilitaire. et tout eût été bien; mais alors on hsouTentdesbalaoceset des poids bien lourd):
r des coquilles de noix . et en donnant iportance irés-grande au\ choses que, peuta devait dérober an reste de la nation, on :s mêmes choses une valeurqui, parmi it leur donner de rexislencc. Au sure danger fut grand; mais , je le répète, la i mal organisée, tomba d'elle-même, elle Wineat respira.
ranquîllilé , au reste , dans laquelle il
à celte époque est vraiment admirable !...
les journaux ministériels d'alors :
I sociétés secrètes pareilles à celles
Mrbonarisme n'étaient aucunement faites
ïpirer des craintes, sous un gouverne-
i les droits do peuple étaient reconnus
excuser un pareil langage , il faut dire Kinrernement . toujours sous la tutelle
inte alliance , devait craindre que le bruit blea de la France ramenât l'enDemi sur rriloire. Je ne puis attribuer qu'à cette p paroles aussi insensées h cAlé d'un péril
\,,Çe péril ëlail encore augmenté par lefi,
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réactions de 1815 , le licenciement de l'armée, el surtout la chasse ou plutôt le traque des officiers i demi-solde par la police. Tous ces méconteos, comme je Tai dit , se réunissaient , avec les écarts de la presse , pour jeter une foule de gens dans le carbonarisme.
La preuve que l'armée mécontente formait la majeure partie de ces conspirations que le carbonarisme faisait éclore en Europe * c'est que toute» élaieiU mUitaires. Celle du 20 août s'était formée dans la ^^arnison même de Paris , et la cour des pairs élait encore saisie de cette affaire lorsque le ÎO mars 1821 . jour fameux pour tout ce qui tenait Ik TEmpire «une conspiration bien autrement grave éclata h Grenoble... Dix jours avant le 20 mars» une èchauffourèe plutôt qu'une conspiration avait eu lieu en Piémont, l/armée piémontaise. électriséc par les succès des rérolutionnaires miiiiaires d*Espa<*ue , avait voulu lever aussi le drapeau de la révolte. Le prince de Carignan se mit d'abord ^ sa tête. Il était jeune . ardent ; il crut que ce mouvement pourrait adoucir les mauvais traitemens que le roi de Piémont faisait subir à ses sujets : il se laissa proclamer le chef de rinsurrection : mais il n'était alors qu'un enfant . et bien qu'il ei\t en lui de bons germes de liberté , ainsi qu'il nous Va fait voir depuis . alors il pouvait être craintif et se l.ùs»er f.u ilement ramener : ce fat ce 0»v U repentir du prince. ^^''^''^^,
■mcertèrenl ses complice* ^ *^ *
TuL
aussilât € m'empécher de reoiarqi Carîgnan , aujourd'hui plus ÎDdulgent pout Ce fut seulement i
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imprimé. — Je ne puis er ici que le prince de 'oi de Piémont , devrait des fdutes qu'il a parla- IX lOEHS APRÈS qu'éclata l«
ivement de Grenoble. Sans uni; méprise , il ■ même jour, l'erreur vint du
Eéiait le 30 mars. Il était neuf heures du matin ; Irlraupes de jeunes gens, portant des rubsM lopes î leur boutonniëre, et plusieurs ayant k main des drapeaux également tricolores, se tdtrent dans les rues de Grenoble en criant : jg>A bat la charte !... Vive la république!... Viv« c d'Orléans !... n
I les mêmes jeunes gène s'fcriaient que ■ XVIII avait abdiqué et que la régence était 'e au duc d'Orléans... Celte fois ou ne voulait ftaettre en avant Napoléon il. Il était usé , parce B avait la conviction que VAulriche ne voudrait ■ ralltinier la guerre en le donnantà la France. | C'était donc le nom du duc d'Orléans qui cette I bit servait de drapeau. \
K peine ce cri de rive la république se fut-il fait inUndre que les fenéires de toutes les maisons se garmrtDt de femmes à prine values qui coupaient des rubans tricolores et les jetaient dans la rue ' pluie républicaine!... Les boutiques Jet chapeliers furent bienlâtgarniesde cocardes pailles , c| plus de douze cents personnes suivirent
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les premières colonnes... La ville fut entièremen bouleversée en une heure. La garnison fut aussitd mise en mouvement , et le général Pamphile de h Croix , qui commandait alors la division y prit su; rheure même de vigoureuses mesures. C'était ont position fâcheuse pour lui ; car enfin la coulen tricolore était son premier drapeau!...
Des détachemens furent envoyés sur tous la points que les insurgés pouvaient envahir , ave< crainte dans les résultats... La citadelle 9 Tarsenal. furent occupés par les troupes ; mais ces troapei seraient-elles fidèles ? voilà ce qui était doutens et ce qu'on devait craindre. Le magasin à poudr< était surtout ce que le général craignait de voii surprendre.
En se rendant à la place Saint- André , oîi 8< trouvait le foyer de la révolte , le général rencontra une nouvelle colonne d*insurgés dont le cri y4 use armes! éisÀi continuel... il avait avec lui ui bataillon du 10" régiment de ligne , à la tète du quel il marchait ; en l'apercevant , la foule fit ui mouvement rétrograde, mais une seule allocutioi partie d'une bouche qui avait l'éloquence du mou vement,fit revenir la foule sur le bataillon. EU lui présenta le drapeau tricolore , en criant : Viv la constitution!... Vive le brave dixième!!...
Le porteur de ce drapeau paraissait déterminé.
' ae de grenadiers Destor, qui commai
tillon de ce 10« régiment, s'élança si
•issant le drapeau, voulut le lui'arr
fzzz-z
cher. La lutte fut vive. DaDs ce mouvement, le capitaine Destor fixe l'individu au drapeau , etre-connati en lui un déserteur de l'armée française «D Espagne. Cet homme avsiit acquis par son-courage le droit d'être chef de guérillas : il .-^vait été en cette qualité commis à la garde de plusieurs prisonniers français à la Curogne, et, loin de les protéger, il les avait sévèrement traités... Du nombre de ces prisonniers était le lieutenant Frely, •]ui commandait ce même jour le premier peloton de grenadier^.,. Cette rencontre était bizarre...
On pense «jue le capitaine Destor chercha encore plus à renverser le drapeau en reconnaissant «lui qui le portait , il lui semblait qu'un transfuge t\ùl indigne de le toucher!.,. Non pas que je pnwUme la révolte, mais le drapeau tricolore Km toujours un signe sacré parmi nous.
Cependant l'insurrection prenait de laconsistuice. On jetait des pierres du haut des fenêtres... Lm autorités sentirent que la retraite devait se t>ire, mais honor^ibleineut. Le général mit alors le tihn à la main, se jeta au milieu des groupes dont les cris avaient le plus de force , et voulut ttDlerde gagner la place Saint-André pourvue l( 10° régiment pilt se former en bataille- Il savait (W eipérience que c'est toujours une chose impocante qu'une masse régulière opposée à une baie assex souvent sans chef, et dont les impres. MOUS sont plus ou moins relatives. Enfin il faut joeceU soit, parce que nous avons toujours ^
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des mattes innombrables céder à qnelqvet féfpr mens lorsque ces régimens ont fait leur deroir*
En effet, dès que le régiment se déplojn dam la place, Taction changea de face... Le prête, qui venait enfin de rejoindre le général Pamphik de la Croix , consentit à lui laisser la condoite et TaflEaire , et Grenoble fut sur le lieu même de la place déclaré en éUU de siège /... Ces mesures*!! sont toujours déplorables !... Cependant je ne Isi bUme pas ; seulement , je demande qu'alors on m blâme pas aussi perpétuellement le système di Tempereur contre ceux qui conspiraient contre le pays et contre lui!... Ce qui est certain, c'est qu'aussitôt que le général , se rappelant le langagi que les lieulenans de Tempereur ne prenaient qoi trop loin de lui , eut proclamé l'état de siège deli ville , et qu'il y ajouta d'une voix tonnante :
« Et j*étendrai un bras de fer sur les factieux- » Et je les réduirai en poudre !...
Un cri de vive le roi /... lui répondit aussitôt Etait-ce crainte ?... était-ce conviction que la ré volte ne serait pas soutenue ? Voilà un mystère résoudre. Je fais la part de l'histoire. Ce qui e probable, c'est que ce mouvement avait été con biné pour éclater le même jour que celui de Ti rin ! ... Les autres avaient mis trop de promptituc dans l'exécution, et le mouvement de Turin ayai avorté par le retour du prince de Carignan, cel de ^— "«^ble avait été abandonné à ses propres fa cela seul malheureux dans ses résultat
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au moins ce que montra l'inslruclloo du océsqui suivit celle convulsion populaire... Il sut beaucoup du personues compromises , mais ureusrmeni pas assez gravement pour voir se nouveler le.i horreurs de ISIS et 1616.
L'instruction prouva même que ce n'étoil que ir un mal-enlendu que les choses avaient été difrëes jusqu'&u vingt mars... 11 y eut la-dedans/j/H* H du mal-enlendu cependant (l) !
Tout cela ne prouvait qu'une chose : c'est qu'où E lavait pa> conspirer, mais qu'on conspirait... A facilité avec laquelle se répandait le mécuutennseiit hautement manifesté donnait la mesure de mit ce qui pouvait arriver en ce genre. Les com~ aunicatiuDs secri-tes prenaient chaque jour plus iHignsion, Ou était $ur un terrain miné, et 'oB ]f marchait avec sécurité. Le gouvernement, njours dans la crainte de voir revenir les étran- |trt, s'efforçait de persuader à l'Europe que l'intriEnr de la France était tranquille. Il y avait là ui esprit de vertige ; car enfin ce qui se passe dans ID royaume comme la France peut-il être caché? Ion. Il y a une nécessité que les scènes soient conntn, jugées, et sifllées ou applaudies, selon que
dlSiguret,.
mmiL à Coin
iieclciir des con i>r diM le mMrc
riljiiliaus directes, qui U20mirsl8ai. Sot
•WBt «ogygé Grenoble, >Lt
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la pièce est mauvaise ou bonne... et que les acteurs jouent leur rôle mal ou bien. Le gouvernement était cependant toujours au fait des différem progrès du mouvement , puisque dans la seule année de 1821 TRKNTK-ciiiQ PRÉFETS dénoncèrent l'exis* tence des sociétés secrètes dans leurs départemens !... mais le gouvernement ne se réveilla pas davantage de sa léthargie. La classe des officie» à demi-solde occupait seule la police... Il y avait bien une lenteur d'opération qui pouvait passer pour de la douceur, mais qui n'en était pas... C'était plus qu'une faute , je dirai même qu'une semblable paresse^ une inertie ausâi complète^ eit un crime.
La seule activité , comme je l'ai dit plus haut, se réduisait à pourchasser des hommes malheureux qu'on avait renvoyés dans leurs familles sans pain et sans moyens d'existence, et que le désesjjoif poussait dans les mêmes associations , si dangereuses au repos public!... On s'occupa beaucoupeocore de la réorganisation des légions en régimens... Du reste il ne fut pris aucune mesure vigoureuse pour empêcher les médecins sans clientelle , 1» avocats sans cause, les commis-voyageurs , de col porter et d'étendre le carbonarisme par toutes le voies possibles que leur ouvraient les carrières d€ hommes dont je viens d'écrire les noms.
CHAPITRE VII
Coiupii'îlions rcpéléei. — Béforf . — Caron. — Le I" jon* lier 1S22. — La Rochelle et Couilvr, — L'Abba;e-aux- Ina. — Cauiler et son frère. — Uudaaie RÉcsmier. ~ Ella est un ange Comme taujuun. — La [irincease rofile de S... — Sa consolalion. — U. BiUinche. — Démarches de madame Récamier. — Le sursis, — U. de Pe^ronoet ell. de Honlmorency. — Couder est sauve parmadamB lêoiinicr> ~ m. (le LaFajifite à Béfort. — leacticardes tikaloren. — La voilure brûlée. — Les proelamations et Iw uniformes. — HH. de La Fayette. — Le général
P e lie la C — Le duc de N — M. de C
— La ducliesse de L t, — Son porlroil. — Commo
elle est diaraianle. — M. do Belteniich. — Son portail. — Ce qui se pause dans le midi. — Le capitaine
MtUlanl. — Le général Bertom et Je géoéral E —
Waeau Luxembourg eolre cii;c et mai. — K.Guillemiii. ~-Sca belles poêaieii. — Il faut les lui entendre lire- — Oxnine il est honnête homme 1 — H. de Montrand et le
Itolral F —Réiida et la tulipe. — Conspira [ion de
KIorldécouverlepar le carbonarisme. — Beau motif pri- BiliCde celte associalian.— Comme elle eiit été belle Mw le> Iraitrci ! — Qu'ils périssent comme tous ceux ■pllnhitsent, et plus mibérableinent encore ! — Analbéme
irlecapitaioB K — Le général Hambourg. — M. de
Roger. — lulcrrogatoire, — Supplice, —
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Le Imcou BillirJ. — Ha position. — La cunpa| lairc. — VerMilIcR. — Mes amit. — Le comte i — Lo iiiaruBe. — Le tuicMe.
A celte époque U Francs Toyut chaqi éulore une nouvelle tenlative pour reare gouverne me Ht , et l'avenir était effrayant p< «avait regarder. J'avais entendu en Italie d« venalionB bien étranges. J'avais tu be d'artistes ; j'en avais entendu un grand noml m'avaient donné, non pas la clef, mais au une «urte de fanal qui m'éclairait , quoiqu Jour douteux , dans ce labyrinthe oii la pol •0 liant aux intérêts privés de vengeance po d'existences détruites , augmentait le dang lequel marchait le gouvernement. 11 y ayi ses voies à lui-même des entraves qu'il ne a éviter ni détruire. Celait une douleur poi les cœurs français que de voir ainsi saper, ] main invisible , des foodemens si forts et si : Mais l'évidence était là! — On entendait le de l'attaque, ouen ressentait lasecousse , o sentait une chute... et riea n'était ordonné exécution pour arrêter le mal! Il y a pli grandi meneurs de toutes ces intrigues étal compensés, tandis que les têtes subalterD< baient, comme celles de Bories et de pi autres. — Des millions , des places , des fî étaieul les prix du marché , et tandis que d' iplices rougissait les échafauds.
courageait la révolte à lever le froDt et à pousser ton cri de guerre.
Le premier qu'elle Cl retentir après celui de Grenoble fut le plus alarmant pour le gouvernemeot. Jamais il ne courut un danger plus imnii- Mot, puisqu'il était dans les troupes, et que les bru chargés de la défense étaient armés pour l'at- — Je parle de la coDspiratiun de Béfort (1),
r ip) Ceit ki pour moi 1<^ lieu de répomlre ii une allaque
apprise qu'hier seulemenl, et qui me parait
lixarreque Je me résous même avec peine à yré-
f 11 panit que I'od m'accorde le droit de parler de
. lion j'avaU, dit-on, deux, jeui pourvoir, un pen
ir juger , et une langiue pour parler. Hais, d'a-
|qeKper»ounes, lerFlourde la Resl aura lion m'iu-
i (but cela : je ne devais plu» voir, plus enleii-
p parler; je ne devais plus voir penonne ; mes baiidoaaer parce que je n'étais plusgoupt de Paris. Jecenaït dèB-lors ite pouroïr œeplaeer grand spectacle du nioude el de dire :
)K*a-l-iiit jourr f Tous mes amis cessaient dem'jlre 9iet ienepouvaisplusloi juger polili>]uemenl, parce ' ^jVn dûain du bien. Si j'avais dit du mal du duc de kMtâw, de a. de Helteroich, de H. Dccaiea, du duc de W»J, du duc de Ra^use, cela eût Élé à merveille! U T* Hn dcfr^ d'aberrslion qui ne peutéire eipliquêque par **~)MniKe des gens qui veuleut me juger. Sans cela, iU laitBt IU que les Irois premières années de U Bestauta- Ifllt j'>) pluivuleœonde politique de l'Europe que jamais Jb ■*■'■*•■( làil jusque-là, et j'étais alors bien plus eu clat et Tapprécier. Il t a plui. lout ce qui était iojporlaul cp BÊMfe, «tqai venait i Paris, renaît aussitôt cbei les notat de l'empire. C'est uoe rérilc blessante pour biea
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conipiraiîon ourdie avec talent , et conçue f cet hommes qui ne reculent devant aucun p homme était en apparence le colonel Caron tout ce que demande Tétat de conspirateur non-seulement de la résolution, mais d\ de la vie , et il savait que la volonté de l et rindififérence de la recevoir fait reculer Ce fut le l**' janvier 1822 qu'éclata la < lion de Béfort. On voit que les mouvemen
(les vauitéii, mais cbla e^^t. Où Tenipercur de Ru déjeuner ? chez le maréchal Ney et le maréchal Quand il vint chez moi et que depuis il s*en oc tant de bonté, pourquoi le 6t-il ? EnBn à ces j ii*esi pas de réponse. Les trois premières années tauration, j'allais à la cour de Louis XVIII, ^lus qu'à celle de Tempereur, et surtout moins intime est vrai, mais qu'est-ce que cela fait ? Est-il né< voir une femme cent fois pour juger si elle es laide, si elle est droite ou bossue, si elle marc! Atalante ou couimc M. de Talleyrand ? Je ne ri à de pareilles pauvretés. On écrit Thistoire de t parce que le grand spectacle s'en passe sous ' vous êtes contemporain, vous parlez de ce que i et de ce que vous entendez. M. Thiers a-t-il vu lai pour en avoir écrit l'histoire ? non ! n'est-ce pas c'est pourtant une belle œuvre. Tous ceux qui or Napoléon ont-ils vécu dans son intimité poui comme une foule de gens en ont parlé ? Non, en Ëh bien, pourquoi ne veut-on pas que, comme qui me répondent, y'ate écrit sur les faitSy ils pa haut ! Je dis aussi a mon tour : J'écris sur lesfaii
Tes : février 1820 . noAt 1820 , mars 1831 ïîer lttS2!... Jeparlerai aussi de la conspide la Rochelle , et surtout cle ce Irait tonde ce frère qui , n'ayant plus d'espoir dans tice des hommes, n'en a plus que dans un madame Rêcamier. et lui demande de don- ) vie à SOI) malheureux frère!... Ce frère romis dans l 'affaire des sergens de la Rouhelle , : Couder!... Son procès avait fourni une ctioD (aul-à-fait alarmante, et enlin il était mné!... et c'était pour le surlendemain, il un frère, ce Couder . dont il était tendrement il pleurait dans sa prison . excédé de fatigue . urant surtout de cette témérité des faomoies londamnaiecit pour un délit politique un le qui aurait pu étreleurjuge à eux-mêmes .
xe le coudamné lui dît : ^ Mon frère, va er madame Récamier , je sais combien elle est j; elle esl l'amie de M. de Montmorency ! il ■emier ministre... il est tout puisa^intl... elle tout sur lui. — Va la trouver, mon ami; pouvons espérer si tu la vois.
frère de Couder ne le laisse pas achever; il ice hors de la Conciergerie, court à l'Abbayetois , oii madame Récamier occupait alors une ! chambre dans le haut de la maison , et là . y ait ses amis , qui n'ont jamais manqué d'aller Drter les consolations que leur affection pouloDOeràune peine matérielle. Madame Récajirait elle-même trop souffert pour ne pas
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comprendre toutes les douleurs!... Des yeuxi ont pleuré conoaissent le prix des larmes ! Madai Récainier, dont la vie ne présente aux indiffère qu'une corbeille de fleurs toujours fraîches, peut-être p^ssé plus d'heures pénibles eo li de cruelles souffrances qu*aucun de ceux qui vc lent parler d'elle.
Elle était dans cette chambre avec M. Ballane'
et la princesse royale de S , aujourd'hui reioe
ce royaume^ lorsqu'on vit entrer ce frère de Go der avec madame Donadieu , femme du génén qui ne connaissait pas du tout madame Récamie et pourtant n'en venait pas moins avec ce pam suppliant pour l'aider dans sa demande , car îl n vait pas sa tète à lui. Il pleurait , criait , se mett à genoux , et ne disait que ces mots touchans : Si vez ! sauvez mon frère ! . . .
Il avait si peu la tète à lui qu'il se jetait da les bras de tout le monde et que les dames fure obligées de le repousser doucement. La prîncess qui est pourtant une personne excellente , lui de nait des consolatioos à sa manière. Elle ail après; lui prenant la main^ elle lui disait :
Monsieur , monsieur , je vous en prie , re^ nez à vous... sans doute le coup est affreux... ma croyez -moi y dans six mois vous n'y songerez pr que plus!...
7re Couder n'en pleurait qu'un peu p ne on le pense bien , et tout en gém
MDt il disait totijuurs : Madame ! sauvez; sauvez
mon frère!
J'ai déjà dit que M. Bailanche était alors avec
madame Récamier. C'est un homme selon Dieu,
comme les patriarches dont parle l'Êariture , que H. Bsllanche. Je lui trouve la naïveté du cceur 4iec le savoir ( don du ciel ! ), et ce feu sacré avec U douceur d'une femme! Il comprit d'abord les paroles de ce frère demandant la vie de son frère. Il Gonnaistait déjii Couder, et , malgré la différence d'spinion, il était le défenseur de celui qui suuf- Init, elle protecteur de sa vies'd pouvait le servir. CmI un homnie à aimer et à estimer que M. BalliDche.
M. de Montmorency venait tous les soirs chez nidame ttécamier , après une journée fatigante , pour y trouver du repos et quelques moraens de <l»uce conversation. Le malheur de Couder voulut qwce toîrlà , précisément, il ne vint pas,
— Mais reposez-vous sur moi pour sauver votre 'lire, en tout ce que je puis, dit avec émotion nudatne Récamier !... Je ne puis que vous alfir- •BWqueje ferai ceqiie je pourrai. C'est peu de (bose, mais je le tenterai.
Ce frère la quitta h moitié rassuré. La voii d'un
n^ fait tant de bien quand ou l'entend au milieu
delà douleur! C'est un avertissement de Dieu
pour ne pas céder au désespoir.
Le lendemain, à peine était-il jour, que madame
TOI
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Récamierétait levée, elM. Ballanche à sa l'attendant pour lui donner le bras dans a rinage secourable , pour obtenir la vie d'ui cent : car ce malheureux Couder n'était q^'éj
Madame Récamier fut d'abord chez M. < ronnet... Ellene le connaissait pas, et lu ne Tavait jamais non plus rencontrée i — sans doute un doux moment pour les regar< homme accoutumé à ne fixer que det n'ayant à côté d*eux que des satellites 1 armés de sévérité , et ne prononçant que < rôles de mort ou de douleur !... Que devait une femme à la douce voix , au regard ca avec une si suave pudeur ! une personne mante d'attraits ! . . . car à cette époque i Récamier était encore ravissante comme à * ans. — M. de Peyronnet ne fut cepenc touché de ce charme répandu sur toute ce cieuse vision qui venait s'offrir à lui. Il y ei un redoublement de sévérité en lui , puise la refuser!... et pour un délit politique délit politique , où les juges peuvent den ger sur le banc des accusés!... Hélas ! M.
ronnet en a fait la triste expérience.
En sortant de chez le garde des sceai dame Récamier fut chez le président du ^J^lH^eut à soutenir une lutte qui était ] ^ travail pénible ; car elle v< «ux de ne pas faire ce qu'ell plui malheureux de ne pas
sauver un homme , puisqu'une voix qui jamais le irompaillui disait :
— n est innocent!
Mais plus M. de Monlraorency élait honnètd homme lui-même , el plus , en sa qualité de tninis- Ire, il devait respect aux lois.
Madame Récamier n'insista plus quand etle le^ i\ déterminé £■ ne pas suivre la roule qu'elle
•- HoD devoir à moi , dit-elle à M. Ballanclie,^ RlAt qu'ils furent remonlés en voilure, n toir est de sauver un homme innocent! Je ■.firorais... rien , qu'à Dieu de toujours suivre 'eepte (le charité, qui est de prêter appui , el même au faible malheu-
pCouderfut sauvé!... Madame Récamîerashocis iBllanche h son reuvrc. Ce fut lui qui porta Itce qui fut nécessaire pour la fuite du prisoa- ;.. ce fut lui qui donna l'argent de la part de >éralrice ... ce fut lui qui ruU'insirument dont Tntge se servit enfin.
Cette affaire de Borîes est encore une grande' preuTe de ce que j'ai avancé plus haut, c'es dire qae l'armée fournissait chaque jourdes mécon- ■cnt, et des mécoDtens ayant raison... Bo nés porta nUtesur l'éehufaud , et pourUnt sa mort n(
mpressioa sur ceux qui demeuraient ap«*lui.
B coDspiratioa de !& BocheUe fut, iwa
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nulle dans ses résultats , mais incomplète. Ce fi ce que comprit Caron , et il agit avec plus de ni son et surtout plus de dissimulation , c*est-à-dir moins de pétulance.
La conspiration de Béfort éclata en Alncfe mais ses ramifications étaient de tous cMét en Es rope , et formaient le réseau qui enveloppait! gouvernement royal de 1822... Un homme don le nom est attaché à celui de la révolution, et qi marche avec elle de période en période, futunde grands meneurs de cette affaire , c'est M. de 1 Fayette.
La conspiration de Béfort, organisée par 8C soins, ses conseils, offrait beaucoup de chaDM de succès... Il y avait alors en Europe ^ etsortoi en France , un besoin de déployer ses moyens qc six ans de paix avaient comprimé , et qui ne d( mandait qu'à paraître , et surtout à se répandre. M. de la Fayette le savait... Le carbonarisme ei ropéen, qui, à cette époque, faisait de rapid progrès , donnait , à cet égard , des inquiétud aux uns , et un point de tranquillité , au contrair aux autres. • — Ce qui est curieux à observer , c'< le grand concours d'adeptes italiens et alleman appelés à en être les acteurs et à fournir le force matérielle, leur fortune, enGn leur ex tence ! Cette conjuration si vaste , dont les rési ''ftient si grands,... fut déjouée par des i ons!... et des circonstances fortuites!
nprend-on des indiscrétions ?
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Dans un ouvrage publia il n'y a pas long-temps par M. B. Sarrans jeune, aide-de-camp de M. de la FayeLte , lequel ouvrage a été , et eet, je le suppose , dans l'iateolioD de disculper sod général du reproche de n'avoir pas cooslamnient consp^-ë , il Mt dit dans cet ouvrage, iolilulé : La Fayette et la n^fuJtontfe 1830, pages lâS et 12i, 1" volume: ■ Il est vrai de dire que, dans b célèbre af-
• faire de Béfurt, qui échoua par un événement
• fortuit , la Fayette n'avait pai été étranger au
• mouvement : son (ils et lui répondant à l'op-
■ pel qui leur avait été fait par de nombreux ' patriotes, et même par des corps de l'armée, > M dévouèrent en cette occasion de manière à
■ courir des dangers dans lesquels ils Turent bien • lenris par leur étoile, etc. "
Voici quels Furent les dangers auxquels MM. de 1) Fayette écliappèrent. Je tiens ces détails dea au< rtriWi mimea de Strasbourg et de Béfort.
— MM. de la Fayette partirent de Paris avec Iwtucaup d'uQiciers avec eux. Tous ceux qui les Wcompâgn aient avaient la connaissance plus ou ■oins positive de ce qui allait se passer. Tous ttiinil initiés... au moins aux mystères de l'assomtien... tous avaient connaissance de la conjunttoit... KM. delà Fayette, dont la présence était , (•ntout celle du père), un gage poiilif, apportaient avec eux une foule de preuves qui eussent éliltrriblet contre eux si l'on avait surpris leurca- BeurcDsement , ils furent avertis avant
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d'arriver à Béfort I car ils avaient avec eu: JL cocardes tricolores , des drapeaux , des unifor
des proclamations , et tout ce qui pouvait enf perdre s'ils eussent été arrêtés; mais aussitôi Texprès envoyé au-devant d'eux les eut rejoin milieu des bois où ils étaient , malgré la riguei la saison , ils se décidèrent à une mesure vj reuse , mais urgente. Tout ce que contenaiei voitures fut brûlé à l'instant même sous les même de M. de la Fayette !.. On m'a même ai que la voiture dans laquelle il était venu à E
f avait été brisée et brûlée... Cela se peut , et s
M bien dans le caractère de l'homme dont l'huE
à la fois vacillante et peu durable savait cepen donner la preuve qu'on peut être, comme hoi m public, un être sans aucune consistance coi
bien, et comme homme privé, l'être le meil et le plus vertueux.
Quoi qu'il en soit , voilà ce qui lui arriva loi l'afTaire de Béfort. Nous allons maintenant h prendre dès son origine. Je dirai seulement , a
d'aller plus loin, que M. le général P <
ji: la C , qui alors commandait à Strasbourg
^ qui a été investi de toute cette affaire, me d
V encore l'autre jour qu'en apprenant cette si si
>>^ lière aventure de M. de la Fayette , et recevan
'^y* vertissement et la déposition du lieutenant K:
î/p du 29« régiment d'infanterie de ligne, il s'éc
?* Maix c'est impossible,', . .un vieillard comme M.
"il '^peut se laisser séduire par ce qui éb
" f c'est impossible !!,,.
I>e général P e de la C.,.,, <)ui commaDdait
^ Strasbourg alors , me répétait encore ces paroles il n'y a pas trois jours ; mais il était pourtaul bien vrai que M. de la Fayette avait doiiDË la maia à la rérulte, et même à la réfolle imprudente... 11 se Gait beaucoup sur sun ui>m , sur le prestige de ce nom sur la garde nationale, car il eu avait un, on ne peut le nier. — Cette garde nationale , toujours bonne daus son principe , avait été mal réorganisée comme une foule de choses également mal Tailea sur de bonnes bases et d'anciens souvenirs. Cest ainsi que la garde nationale, improvisée le 13 juillet I78Ô, instituée par l'assemblée constituante enl790(13 septembre, 13 décembre), désorgantsfe ensuite par l'anarcbie révolutionnaire en neplembre 1791 , ne fut que tr^s-mal reconstituée par le directoire lorsqu'il voulut remplacer par c«tle force intérieure celle» qu'il élait obligé de {wrterhors de France, pour défendre l'entrée du Miritoire lors de la cualilion continentale que vint foudroyer Napoléon, — Il ne voulut pas conserver la garde nationale, et sa suppression Fut un acte du consulat. Ce ne fut qu'en ISOtS et 1806 que le nétae motif de remplacer les forces militaires portée» en masse au-dehors pour les guerres fil reneltre en activité celte belle institution. En 1SI2 et 1813, l'empereur comprit tout ce qu'il en aurait pu faire lorsque, pénétré lui-même d'un profond senlimeiil , il confia sa femme et son fils à
I Iwnmes qui donnaient al>)rs leur sang et leur
forluoe pour lui et pour iMsienst...
trouva doDc la garde natiooale t et possédaDt même une grande fort daos celte Torce , qui s'ét«t établie
le ne pouvait loi faire surrr voir... Mais la tieslauration ne proGti «lie l'aurait pu faire, de cette disp' explorée liabilement , pouvait tant f tait la volonté et l'atiiour de la paix ( véhicule puissant ! qaelle voix on b (luand on leur dit : -
défendre le toit de famille, l'asi
el de vus ûlle»,.., le berceau di le tombeau de vos pères !... Au lie des moyens simples «t naturels, on I nationale devenir un instrument su dans les mains du pwti qui prétends défenseur de la royauté. Avec ce pari
arme contre la liberté publique d
de provinces. Sans doute M. le c<
■était à la tête de tontes les gardes
France; nais s'en occupait-il ? conn
l'esprit de chaque légion de Paris s
" autorisée à dire que non, et ce\
certitude. La garde nationale, damis
et cela je l'ai vcx
inslrument d'op
ici M que j'ai diji dit """■■"de parti déniiez
ISI
. C'est ainsi que la haute valeui r avait été mécaiinue. Que n'avait-elle pas riant pour le lr6ne I elle l'avait sauvé bien . du poignard des assassins. C'est ainsi qu'au
passionne sur tout. Il y t quelques 1, ayant pourlanl de l'esprit disait : aman, e est : d'avoir vu madame d'Abrantès écrire des aouir la Restauration !... qu'elle se mêle d'écrire »ur ; mais la RestauratiaD, qu'a-t-etle i y voir? C'esI, I telle A cummenler qui ferait le sujet d'un
B qu «ne par
le elleclait pli CKOune, qui prélûnd frapper d'areugli de CO m préhension, une personne de Irenle ans i
!t Bjarchedes événemena. Venant dire à une perddI le nom , le rang, la position sociale , lui ou- «utes les cours de l'Europe, dont le nom perionael titre parmi ce nouveau régime, dire à cette femme: ' devex voir, ni entendre, ni comprendre. Tout ce
r d'ail
n qui 1
Bdice qui puisse aller contre l'histoire du F. I.arim écrivait que le plus glorieux des règne» parmi ileFnDce, était celui deLoui.* 1V11I, parce qu'il nmé la conduite de aei airate!) au marquis de irle. Ab! nous avons vécu dons un temps bien fait Ire pleurer autant de pitié que de douleur! Il faut ler aussi; mata, en vérité, en Tojant tant d'achar- «t ri peu de raison, nn est tenté délaisser bien loin ipte évangélique.
iprés tout , il est une cIioi^g qui console de œ taiftt b conduite pleine de mesure des homme* et
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6 octobre , au 21 juin , la garde nationale fut la bératrice de la famille royale. Pourquoi l'oublii Louis XVI en avait eu l'àme pénétrée, et se» bel paroles à ses enfans en sont une noble et dif preuve !
Une ordonuaDce du roi, en août 1818, a^ réformé une foule d'abus , et avait remis la gai nationale sous sa véritable autorité, celle des n res, des préfets, des sous-préfets et des autori civiles enfin. — Je m'arrête sur ces détails pa qu'ils sontimportans, et le seront lorsque j am rai à 1826 et à 1880!
Cette ordonnance du 80 août 1818 replaçai garde nationale sous la dépendance du poo^ civil ; elle supprimait tous les emplois d'offic supérieurs, et les réduisait à celui de commano de commune et de canton. Elle détruisait suri l'arbitraire de l'étal-major général , qui était petite puissance qui allait tout simplement sui brisées du grand pouvoir : c'était celui qu a
même des femmes qui sont à la tête da parli le pluse^ de tous les partis royalistes, car on sait qu'il y en sieurs. Eh bien, jamais une parole w\ucieuse n est . de la bouche de M. le duc de N...., c^^^-^e^»^-' ?f Br...., de la duchesse de P..., de ^^ f "^f^Xv^ jeune et charmante femme, aussi ^^a^^^^^Q^^^ et une foule d'autres que je pourra ^ ^^ ^^ ^^^ .^^:^^^ qui jappent sont obscures et tout C^ .^^^^^i^^^^é^ -e sommité, et quelque gen.lyez M. Berryer !
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de la Fayette ; c'était celui qu'il voulait uérir arec un autre encore pTohahlemenl !
rdonnance est belle , en ce qu'elle ordonne ançais de revenir au simple moyen de Iran- ' et de paix, en oubliant les opinions politîins les Dominations. Cette loi et celle des as, en février 1817, sont deus beaux monulu ministère de M. Decazes.
le la Fayette voulait donc évoquer les vieux îrs des temps oîi son nom était un clairon nt les Français sous son drapeau,.. Et dans ffaire de Béfort , la plus importante de toutes spirations qui aient existé eous la Reslaiira- I a toujours été guidé par ce motif et cet
le congrès d'Aix-la-Chapelle , en retirant upes du territoire français , avait donné une I latitude aui conspirateurs. M. de Va savait laissé marcher les choses , et ne se . eu avant que lorsque ces mêmes choses eot une vive lumière sur ce qu'il pouvait rendre... Il attendait, ayant en regard le •ortiium <|ui planait sur toutes les décisions prenaient dans le conseil qui , de nouveau , France. C'était en vain que M. Decazes lie de Richelieu combattaient cette fourmilesse active et pourtant neutralisante ; n que tous deux , et même le (général [uî D'avait d'autre tort que de trop se tr que Morcau n'aiinail [las l'empereur , et
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d*aToir trop oublié qae celai»ei lui «Tait doi tîe ; c*ett en yaio que ces hommes luttaient c eette force sans cesse renaissante , qui ▼oui qui ne pomvmù plus êirm... Et pourtant il 1 une pierre angulaire à cet édifice qu'on reoon sait ; il fallait une clef de voûte , et non f frêles roseaux qui cédaient il tous les Tenl On a parlé du ministère de H. Decazea; a-t-on connu tous les obstacles qu'on lui t sait ?.,. Le duc de Richelieu , qui était 9Km m même temps que son collègue , pouirait répondre au nom d'un homme qui fut cale par l'esprit de parti.
Au reste « c*est folie à nous-méme de rt parler sur tout cela !... Je ne suis ni froide optimiste , ni frondeuse zélée de tout ce q fait : je suis raisonnable dans mes jugemen aussi impartiale qu'il soit possible de l'être déjà cité , je crois , deux vers de Pope , les leurs qu'on puisse donner comme justesse de de conduite. Je sais qu'on va se récrier et dir le bel esprit popiste et dépendant ne peut cité en cet endroit , où la liberté invoque sei témoignage ; mais je crois pouvoir prouver a j'avance. Ainsi , lorsque Pope dit :
Forforms ofgovêrm^meni iei fooU eonieti^ Whate «r is bêsi admmhtwul^ is hesi,
u C'est folie de discuter les formes de go
■ nement; le meilleur consiste dans la meilleure » administratioD. «
Et cela est vrai. Que faisait la charte quand on U violait ? que faisait à Napoléon l'autorilë du sénat quand ilTobligeait à rendre ses sénaUis-con- •nltes (1)? que faisait le parlement h Louis XIV quand il entrait tout botté dans le lieu de ses séances, et le contraignait il passcrses ëdits?... que fait maintenant ''... Mais il serait trop long de ■nivre ce qui se présente en ce moment à ma pensée; je dirai seulement que je crois qu'il faut, pour la tranquillité d'un paj's, qu'il existe autour de lui DD système d'égale tranquillité. Ce mécanisme est le mouventeRt perpétuel et bien ordonné des sociétés entre elles. C'est le rêve de M. de Metternich ; c'est la pensée de son âme grande et belle ; c'est ce qu'il veut amener! ... (2). Ce serait l'âge «Cor!...
Revenons k BéTortl ... Il y a un peu loin delà!...
M. de la Fayette , en partant de Paris, avait en. gagé dans ion équipée ( car on ne saurait donner UD autre nom h une tentative faite sans une enttére certitude de réussite), une centaine d'hommes
(1) Cela est si vrai, que le jour où le «éiiat a mis son Mortié en vigueur il a renierai celui qu'il adulait dcpuii
(2) H. de Metternich est le plus adroit, le plus vertueux comine le plus hibile de tous nos |roDvernaoB du-
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très-dévoués à la cause , el partis de Paris c
féreotes manières et par des barrières oppoi
y avait des hommes de tous les ranps , de
les classes dans cette affaire , et , ce qui de
plus effrayer le gouvernement, il y avait A
pûtes! entr*autres M. de Y*.. d'A... Jama
cause n'appartint plus de droit à la chamb
pairs !... £h bien, telle était alors la marc
mide du gouvernement, qu'on n^osa la lui coi
on craignit l'ébranlement du crédit publ
craignit la mauvaise humeur des cours étrai
et le silence enveloppa cette affaire de Béfo
fut seulement soumise à une enquête ordini
Tandis qu'on hésitait à frapper les granc
pables, comme M. de la Fayette, M. La£
beaucoup d'autres qui , par leur nom et lev
tion y étaient comme dans une redoute , Mi
un ancien officier de la garde impériale, éii
damné ▲ mort pour embauchage , et subisj
arrêt à Bayonne.
Le capitaine Vallée, aussi de la garde im] accusé de chercher à soulever le Midi , fi par des hommes qu'il cherchait à ramener eurentla bassesse de le dénoncer. 11 fut coi (k mort par la cour d'assises du départem Yar , et exécuté malgré tout appel en gràc< Dans le même temps , c'est-^-^Àre en li oioîA *!• ianvier , d'autres coiïï^P^^ ^^ ^® « , dans la Seiiic-Vilfe^\eute
we.
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M Iinssards du Nord étaient en garnison h [ny; on chercha à les soulever. La choseétait le; mais il y eut des traîtres, et les hommes avaient été envoyés parmi eux forent dénoncés, rsuivis ; mais prévenus à temps . ils s'éloîgnët sans être arrêtés. Cependant la recherche fut ve . et ce ne fut que sur Tinifioesibililé recon- I qu'un ne pouvait les atteindre , que la contu- X prononcée contre eux cessa sou active muite.
L Saumur, Sîtejeau subissait la peine de mort i([uelle il avait été condamné avec Delon , pour latÎTe d'assassinat sur les hommes qui les tent trahis par leurs aveux. Ces trahisons lent odieuses.
'.a 1820 , on avait poursuivi , d'après les arti- I 87 et 88 du Code pénal , le capitaine Gravier e capitaine Bouton, comme prévenus d'avoir lia faire faire une fausse couche à madame la :hesse de Berry , en tirant des pétards sous ses Aires, attentat, dit l'ordonnance du 24 août H), dont le but criminel èlait de cluntger l'ordre tiKcettibililé au trône [l)'.]...
Dans le même temps , le régiment de ligne qui
1^ MtlOIlM
avait mw toul* de «rboMii Amu «o» « MtMrBBMat acquitU pu la iury de N»o»i qu'on crtigiMit U Tcogeance de» «ociété»!
et que le nombre de> cerboneri éuit iw diM ce rigiment. Est-ce donc poar U ■•*■ que te* jnMid* «mm*» de Béfort fereni
CeUe aorte d^indnlgence apperenle fut i
tée d'une ai élruige manière , que • ^ *""
vrier auîvaot , on vil le géoérel Berloa <
7%eN«n,etdeUplasaiapiUère Eaconqi
•pinteur le poiaae Caire. U «tait si exalté
fiaat d«na la cause qn'il proposait k la |
peieoane qu'il rencontrait dans Paria oi
eaïuile, de le auÎTre aux Tniterics, o<
ntae amr il devait attaquer, disait-il . k
dn-cerpa. J'étais alors k Versailles, quej'
■MÀs je T«uis trois ou quatre fois par i
Paris peur suivre un procès que je soutei
MCB fils ataé, et qui, «tant fort oonsi
pteaùt tout BMW tespa par ces Toyagea.
Msaa(MS(l) (iréqueMneut . et, par int'
MM IksaiUe , je suivais 6>rt strielevenl ta
p«wr«k amvw e« ¥iauce , «n l'expéiw
v«itdtaMié U preuve que ks lévoluiious]
éti*MM pw è >wa laa unta des autres. Ji
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MHivent rendez-vous à mes amis , soit aux Tuileries, soit chez quelqu'un d'entre eux : le duc de Valmy était un de ces derniers. J'allais déjeuner chez lui, et de là j'allais au palais avec mon avocat, H. Guilletnin (I) , qui , lui-ménic, tenant par le cœur et par ses opinions au régime de la Restauration, connaissait tout ce qui se rapportait à elle. Il plaidait ii cette époque pour mademoiselle de Chelers, contre M. Olivier de Verac , pour la succession de M. Micault de Cuurbetoa, et ce procËs très-curieux occupait alors Paris et les provinces. M. Guillemin est un homme doublement fait pour sentir une juste cause, parce qu'il a du talent, et une vertu et une piété qui donnent bica de la force a sa parole. Il était très-dévoué a la cause royale et lui est demeuré ïidâle. 11 connaît te fond de ma pensée, et il est également demeuré l'ami des miens . ainsi qu'il est fidèle à nos relations amicales.
Un jour j'étais venue à Paris pour une affaire pressée et relative h mon procès , lorsque je vis arriver à moi, du fond d'une allée du Luxembourg. I où j'alteodais moD avoué, le général*'*", qui
l^l, Guillemm est poète, et poëte i renammce et
~'t- U traduit ea ce ninment les psaumes Je David at
Il les a Uéjà trïduila «D vers sur la Vulgale, ma
■ récité quelquee-uns liaduits sur rjiébreu, que j'
m adiDiraLIemeiit beaux. Il a de U foi du saint roi en I
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causait très- vivement avec oo autre homme que je reconnus , lorsqu'ils furent près de moi , pour le général Berton... Il faisait des exclamations trèibruyantesy et quoiqu'il ftkt presque seul avec le général**** , celui-ci , qui pourtant n'était guère prudent , lui disait de se taire , surtout en m'apercevant; mais aussitôt qu'il m'eut reconnue, il doubla le pas , et , venant à moi , il dit très-vivement à Berton, et surtout très-énergiquement :
« Tiens , voici une femme que j'ai vue an feu de l'ennemi , et mettre au jour un enfant dans une ville pleine de décombres et de cadavres , et dénuée de tous secours : elle n'est pas femme pour le conseil , celle-là , je t'en réponds ! »
Berton me regarda avec des yeux pleins de larmes; sa physionomie était bouleversée... Il me fit de la peine.
« Franck, dit-il au général, tu es un brave homme , mais tu ne sais pas ce que le cœur souffre en voyant des soldats avec lesquels on a passé des jours bons et mauvais, mendier leur pain !... et tendre , pour recevoir l'aumône , une main mutilée par ces mêmes hommes qu'on a reçus ici, et qui ont emporté le plus pur de notre sang!... Tu ii\i$ pas vu cela... ainsi tais-toi. n
Le {général F*** (1) baissa la télé, et son regard
n M. de Moutraod, si connu par son esprit caustique et
niot bien remarquable sur le général F
*qa'on appelle dans le beau monde un peu
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diftn fut amorti par une pensée qui luî traversa le cœur... Il comprenait le général Berton.
Il Oui , oui , poursuivit Berton , je veux aller les lii«r tous!... Il me faut une vengeance pour le li«D qui est enchaîné h Sainte-Hélène . même dans Mlumbe. il m'en faut pour l'agneau qu'ils égorgeront aussi à Vienne!...
— Tais-toi pour l'amour de nous, si ce n'est poDt l'amour de toi , s'écria le général F"" en lui preMant fortement le bras. Comment ne t'ont-ils pu arrêté?... Sais-tu une chose? c'est que je conmis des gens qui t'accuseront d'être de la police! »
Je n'oublierai jamais l'eipressioo du regard du ^£ral Berton!... H devint atone... «es joues de- 'iarent pâles et puis violettes : c'était une traushnnalion coraplÈle. Il me ûl de la peine !...
' Comme vous êtes inconsidéré , dis-je au génértF***, voyeï dans quel état il est!... i>
Et jo Gs asseoir Berton sur un banc.
«Franck, dit-il au générai F***, uo autre Mriit venu sur le terrain avec moi !... Mais je le rainais... et je te pardonne. »
fr.vtf, lice mol.U a lui-même cours dans le monde ctê- |Mt On chatigrait les RoiDs; le comilé de salut public Angeait en fleuri, e^erbu, en légumes, lea aaiola du wcodricr : c'était un redoublement Je folie. Le général f'...i a'appalait JUMa, iJins la nouvelle nomenelùlure, • FwDieu! dit M. de Honlrand, puisqu'il prenait un nom àtiear, à aa place je mearrale appelé ta Tulipe t' li^tartMilai ch;(rmaiit qu'un mot d'espiit peut l'être. ^^Ê
Le gf Déral F*** «Uit déji (tché de t Il prît la inaia de Berton , et lui dît :
u Je t'ai seulement obserré qu« ta co étrange; voilà tout!... Quant i toi,,., »i ; il ne faut donc pas prendre < part ce que je te dis U-.. seulement u conspect. ■ Le général Berton lui serra I releva, maisfurt «battu.
>■ Croyez-vous donc que d'autres puissent penser ce que vient de me din me demaD<la-t-il>
il les épaules. En effet ce mot était absurde, il devait plutAt lui parle renton que de la police. Comme je , je vis venir i moi un viens cou I, M. Bréon, encore vivant aujourd'l ayant traversé toute la révolution, a
mpli d'importantes fonctions admii pouvait parler avec autorité à Berton, I prendre pouf aller au palais ; je l'apii se tenait k l'écart me voyant avec des et je lui parlai deux minutes pour le mel Il faut connaître l'homme pour se fair de la conversation qu'il eut avec Berl parla, du reste, avec éloquence, et s vraiment paternelles; «mais c'ét coulant sur du marbre. Berton l'écou sombre, et le résultat de l'entretien exhortations fut sa triste fin , qui cunva i'af ueat accusé qu'il était au i
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cent de la perfidie qu'il avait pu faire présumer. — Le gouvernemenl , après l'avoir fait arrêter lors de son eatreprise folle mais courageuse sur Sauniur, se crut assez en si^retë ; comme si le meurtre du duc de Berry , arrivé deux ans avant , n'aurail pas dû lui faire ouvrir les yeus plus que tout le reste. Louvel , qu'étail-il donc?... un carbonaro el pas autre chose. Comment le doute a-t-il pu uiiter une seule minute !.,. Je me suis arrêtée devint cet affreux el sanglant mystère!... Il m'aunit empêché de dire tout ce que j'ai à dire de celte mite de conspirations, dont au reste l'assassinat du malheureux prince fait partie, mais sur lequel jt veux parler longuement, et sur lequel je reviendrai. — Je continue et Je vais raconter ce qui se pMia i Strasbourg après l'affaire de Bertan.
L'apathie du gouvernement n'était pas partagée pr les hauts meneurs du carbonarisme de Paris. ll< redoutaient beaucoup les révélations d'un Donimé Letellier, adjudant au Sd° régiment, et l'un de leurs principaux agens. Cet homme traqué, poursuivi, avait enGn été arrêté en Suisse. — Au nuuent de comparaître devant un tribunal qui défait prononcer sur sa mort ou sa vie, il avait eu <1h repentir ou de la crainte , et dans une lettre Hm toucbapie écrite è son pure, il témoignait des K^ts qui devaient faire craindre aux chefs de l'usociation , dont ï cette époque M. La,... était DD des plus ardens , qu'il ne divulguât des secrets fÙjwuvaieDt compromettre bien des têtes... lia
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profitèrent alors de l'espèce de fièvre qm < les esprits , et firent de nonveaiix adeptes garnison de Strasbourg surtout, qui, étan breuse et toujours composée de corps d'élit nait plus d*espérance qu'une autre.
Le SO mars, qui était toujours une époqo> pour tout cequitenait àTarmée, le colonel 1 colonel du 40" régiment d'infanterie de fut déclarer au lieutenant-général Pamphil Croix , commandant en cbef la division , officiers d'artillerie et d'autres encore avaic posé à un officier de son régiment de fair d'une vente de carbonari.
Voici maintenant ce qui fut fait pour a la connaissance du fait que le lieutenantfît parvenir à Paris dans le plus bref délai, sard faisait que lui , qui avait créé le carboi italien , se trouvât maintenant face à face même carbonarisme qui avait dévoré ses et , devenu géant , attaquait tout ce qui se devant lui et lui faisait barrière!... Le go ment , alarmé véritablement quoiqu'il par quille en apparence , ordonna que l'office initié , et qu'il rendrait compte de tout pourrait entendre et voir.
Le résultat fut efifrayant !
< Le moment est venu , disait-on ; no » tendons qu'un général qui va nous arr ^., Aussitôt après^ deux de nos bons < lésignés par le sort, et glorieux
SEoD, doivent se prëseoter chez le général et ■ tes colonels de la garnison, et les ahuëter , quel-
• que rétUtanee qu'ils fassent...
<■ Qu'en même Leni[js des ordres seraient donnés
• pour que les régiinens de la garnison . dunt eus
• conjurés entralaeraieat ce qdi &Est*iT à séduire . >«! rendissent sur la place et fusseot dispomibles. »
lUajoutëreat qu'un grand nombre de bourgeois dt la ville étaient pour eux. Dans le fait, nous ITODS eu la preuve de la vérité de la chose, puisqoe le ministère a vu dans sod sein , depuis , des DODU révérés dans les ventes de curbonari.
Ces faits étant connus par la plus infâme perfidie \ car je ne puis nommer autrement la conduite de l'cfficier qui se ûl recevoir pour Iraliir...) , on ar- Mla les malheureux officiers qui faisaient partie de la vente où le Irattre avait eu entrée ! Ils furent lou» dirigés sur Paris par différens courriers de la ulle;etenles envoyant, le lieutenant-général ne put s'empêcher de faire observer qu'il n'existait lucune charge positive , puisqu'il n'y avait pas eu eoomencement d'exécution !... C'était au moins ton devoir d'en agir ainsi... car enfin ces têtes qu'il «voyait h la mort appartenaient à des frères iTinnes...
mis ce n'était ni M. de la Fayette , ni M. Laffiue, ni d'autres grosses létes, qui u'étaient pas delorce h lutter avec le gouvernement , non qu'ils tat trop faibles puur lui , mais trop forts au
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contraire. Le g^nvememeiit , ii*ajaiit pas à r ter en frappant même les inférieurs , renfo; officiers à Strasbourg pour y être jugés éT&prèi propres aveux , comme ayant fait partie ▼ente de carbonari.
Les grands meneurs 9 malgré la paix plus dulgente qu*on leur laissait , avaient peur de ques révélations... Les trois députés surtoui avaient trempé dans la conspiration de B tremblaient sur ce qui pouvait arriver. U homme était tranquille : c'était lé général qu tendait de Paris /... La mort même ne lui in pas de crainte : lorsqu'il avait une fois arrt parti, il le suivait ; c'est une noble créature arriverons tout à Theure à son nom.
€es députés dont je viens de parler , cra:
extrêmement le jugement de la cour d'assi Haut-Rhin , résolurent d*évîter toute confront toute dénonciation , et puis en même tem remplir un devoir de bons cousins en sauvan amis, lis résolurent donc de faire délivrer U sonniers des cachots de Golmar , où ils étaie fermés en attendant leur jugement. Mais poui entreprise, il fallait un homme aussi détc que fidèle. Ils le trouvèrent dans le colonel i Il était comme fierton , un de ces ennemis i nés du gouvernement royaliste , et voulait 1 vprser. A l'époque de la conspiration de Bc Uement dans les mêmes opinions «me rautrc , qu'il devait le mêm
» L^ nncugst i>\B.Ai.Tts.
commencer la contre-révolulion... Il
lait alors & 1
ÉpJDal , et voulut fair
e des adeptes dans le régi- ■
neat des dragons de t
reine , qui alors y était en |
g»raison.
Au premier mol q
le les grands
neneurs lui
dirent de l'entreprise
laquelle on le
destinait, il
St un cri de joie. Déli
rer des braves
et de leurs
«&!«!... Il jura tout ce
qu'on voulut et
ne demanda
qu'un jour de délai po
r se préparer.
H. de la Fayette .
|ii'il ne Tant pa
oublier ici.
mit alors un violent
accËs de goutt
R, il fit ap-
jwler son médecin , et
lui dit:
• Docteur, j'ai besoin d'*lre libre
pour quel-
qoes jours, comment
e puis-je?
—Mais, lui dit son
médecin étonné
que voulez-
WMdoDcfaire?
-Une absence /brc
e'e, pendant lat
uelle j'aurai
m#me besoin de mont
er k cheval.
— Hais c'est impos
ible.
— Il Tant pourtant
que cela soit!
Vous devei
iTiur des moyens po
tir arrêter le m
al. quelque
gf«« qu'il soit, quitte â ce qu'il r
evienneplus
grave ensuite ; mais c
ela m'est égal.
— C'est uneindigii
té. général , qu
evousmede-
nandez-lâ, et je ne v
ous obéirai pas.
— Vous pouvez désobéir h un mala
de en déUre,
IM» vous fereï ce qu
vous demande
un ami plein
ia raison, lui dit le
marquis de la
Fayette avec
DU «»yrirc doui et >
raimeni héroiq
le... Allons.
il""'
e je vous dema
nde , ou bien
«tlOIUl
I autre!... J'ai Im
seuleroeDl!... Ap
iiU6, H* VIE même,
ont , cela m'importe |
vie de M. de la Fay
ir <>[ d'abnégation de
is ai;i plu* noblemen
i. C'est une Ame gran
'est de la vraie noblesse
Caron fit avorter ce ht
je m'adresserai h vite pour huit joii irs.qi
qu'ell.
Ce trait de 1.
imed
térét de s< cotiraof
La fulie ment ; il partit trop tôt, a^it trop tôt quer l'entreprise par sa folie.
M. Chevalier et une Toule de Carbon aujourd'hui publiquement qu'ils deraic
dans TOPS les ministères u
pëtitions faites tn H^O, dans lesquel
fait d'avoir été
miëre , seconde ou troisième conspiralii
c'est-!L-dire de celle de Bëfort, de cel
de Strasbourg, ou de celle Conçoit-on ua tel degré de turpitude î
Aussitôt que M. delà Fayette apprit I deCaron, qui, du reste , fut trahi p fi-èrcs, il s'embarqua en toute hâie sur tintent, sans sp donner le temps d' soiiante-quatone que le pi Etats-Unis avait fait mettre à sa dispo
" pour l'Amérique.
^^H Dï L^ DICHESH d'aGHIIITES.
^^Tl. Voyer d'4rgensoD , redoutant aussi les rêvé- |
latiom de Caron , partit pour l'Aogl
terre ; M . 1
Jacques Kœchlîn, moins comprumis i]
e les deux 1
aulreg , se cunlcnta de publier une bru
chure dans M
kquelle il attaquait la moralité des troupes qui |
avaient arrêté Carun.
Celait le colonel Chabannes de la Pali
se, parent H
de M. de T^dleyrand, neveu de Madan
e de Feu- ■
Talleyradd et M. le doc de Bourbon;
il attaqua ■
Mite brocliure très-viveraent dans la
séance du 1
conseil de guerre du 22 seplerabre 1B32. Il cam- |
Bandait le premier régiraenl de cliasseu
s à cheval.
Voici un extrait sténographié de
a séance :
, e'Mt je crois une pièce assez rare ; elle
est parfai-
(ment juste.
" Monsieur le président , je voudra
s vous de^
, nuder, dans l'inléret de Ibonneur de
mon régi-
ncDtetde toute Vannée, si dans le cours delà |
procédure il a'a pas étd parlé de cris
séditieux ■
proférés par la troupe dans les villages
où elle au- 1
Mit passé 7
^^^ LE rn£3IDKIIT.
^^Hj'ai déjà fait justice des calomni
148 BÉMonu
ré|>andue8 sur ce point. Les «censés , les téoMi tant à charge qu'à décharge , les militaires < étaient présens , tous jont uniformément répoB qu'aucun cri séditieux n*a été proféré dans les \ lages.
L*ACCUSi GAMON.
— Je répéterai ma déclaration... Thiers (1) demanda , à Ventrée de Rauffack , de faire en Vive l'empereur ! Je nCy refusai , et les chasu ne crièrent ni là , ni dans aucun atitre village d route,
Lt PRtSIDBHT.
— Je déclare du haut de ce tribunal , et I face de la France et de l'Europe entière , et i ma responsabilité personnelle , que les troupei roi ont été indignement calomniées dans un inf libelle , oit l'on a osé dire que deux escadrons tiers avaient traversé les villages d'Alsace en cri p^ive l'empereur! et en excitant les citoyens révolte. »
Et voilà comme parle un magistrat! il ainsi capituler avec sa conscience; car c'ei faire que de dire : Je jure que deum escadrom
%re de ■. Thiers, aujoard*faai ministre.
fJ^^Tont pas crié... Oui, sans doute , vous pou- »ei jurer que les deux escadrons snliers n'ont pas crié... niais comment est-il possible qu'au moment oâ un TeaÎD rapide parcourait mortellement les ninea du grand colosse de l'état on prtt d'aussi pitoyables détours pour en imposer aux puissances JtraDgères ?
M. Jacques Kœchlin avait élé imprudent; il l'upia au reste bien durement, car, malgré son canctëre de député , il subit un jugement sévère, n bit mis pendant un an en prison et ne réclama Béme pas , ce que je trouve Irès-blàmabie eh lui. Le courage ne consiste pas seulement dans la panleetdans l'injure; il faut aussi savoir soutenir cti mêmes injures, surtout lorsqu'elles sont peulttre mërilées. Sans doute le député: le représea- Uni du peuple, devait à ce litre d'être paisible et dt ae pas troubler l'ordre ; mais ce même titre Uki lui doDoait le droit de demander compte de bgloire Trançaise ^ ua Tils de la France... et lors- ^'on voyait déclarer publiquement que des of&àtn prêtaient des sermeus pour aller ensuite dénoDcer ceut qui avaient eu foi en eux , ds pouvaient bien être susceptibles ensuite de toute autre thoM pour venir à bout de la même entreprise. Je Irauve que M. Kœchlin a mal répondu ; il avait sa >^wue toute faite ; mais alors la perGdie des officiers transfuges n'était peut-être pas connue de lenn victimes.
■U y «vail à Calmar un général de brigade ,
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nommé Rambourg. Il suivait toute cette affi Béfort, de Strasbourg, et enfia de Caron, bien que divisée en trois parties, ne formait <aiif... Il apprit que Caron avait eu des ra] avec un bomme nommé Roger. Il le fit venii demanda si la misère ou quelque autre motif pourrait détruire Tarait porté à se conduin follement. Je parlerai pour vous au préfet , ( avez quelque affaire à traiter avec lui, con l'ai entendu dire.
Roger avait en effet une créance sur l'éta il poursuivait le remboursement. Le généra] aux autorités. Comme ce Roger était évtdei un conspirateur dangereux • mais qu'il ne I pas de prise sur lui pour le condamner comi autres , on préféra le gagner par la douce créance fut liquidée ; car il n'était pas ar cette époque. Roger , qui avait alors un ( dans les dents pour Tempécher de mordre son complice : — Tout est découvert.
tt Bah / dit Caron ; s't7s savaient tout , seraient pas si bêtes que de ne nous pas mi main dessus I »
Le malbeureux « qui agissait avec coi
dans rinertie de tout ce qui Fenlourait , fut
comme il commençait à exécuter son prc
libérer les prisonniers de Colmar... Arrél
^ « il fut y par décision de la c
"enToyé par-devant le conseil de
lime divisioD militaire : il y coi
ISl
a aucune des charges qui , mais n'accusa personne.
tSmlire , ne CÎùetit personnelli
septembre il fui ciinUamnë h. mort ^ hlttDimité , par le niënie conseil... Le cooseil de 'ï^ïsian , dernier degré de la Jui'idiclioa milltairo , a le jugement liuîl jours après , et il reçut on eiéculion immèdiatoment...
Caron mourut en brave homme. . , Il était ardent pour sa cause , et Gdële comme la foi ra^e !...
Le capitaine rapporteur insistait beaucoup posr uroir uii nom...
« Pourquoi cette curiosité? dit Caron : Un nom ne vous suffirait pas... il vous faudrait des preuves... je n'en ai pas... Je subirai mon sort !...
Due remarque à faire sur cet homme , dont le caractère avait une mâle Énergie et un cdt6 grand et g^oéreux , c'est que toute sa vie il avait eu le pKssenliment que sa mort serait sanglante et tragique.
On a mal connu le procès de Roger et de Caron... Les royalistes ne l'ont jamais présenté pur de toute injustice ; les libéraux , comme on lea appelait alors , ne l'ont jamais non plus oQ'ert Ici qu'il était. — Le ministère d'alors , ne voulant IMS probablement donner de pâture !i la curiosité publique , ne ût publier que la première séance du goqsclI de guerre , le 27 septembre , par la voie des journaux. Cette séance, consacrée i 1' neti des piÈces et à leur lecture, était presque vflirile. — Le lendemain , au lieu de rendre cumj'te-'
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de la seconde séance , qui avait été ramplie fà la question de compétence ei rûUêttvifulom^ 4i accusés , les journaux se bornèrent à parler 4i jugement , annoncé par le télégraphe.
L*iftsue de ce procès une fois connue, aoai sommes tellement légers , qu'il ne parut d'anCHR importance aux journalistes de parler des séaneei de ce même procès !... Le silence le plus absola fut gardé dans tous les journaux. Ce silence ne fut interrompu que par quelques notions inexactes sur les hommes et les choses , mais peu imp(M^ tantes , et seulement sur des circonstances futiles, telles que le pourvoi en révision et quelques autres choses semblables.
Les ennemis du gouvernement , et il en aviit alors beaucoup plus encore qu*il ne le soupconotit et ne le voulait dire , profitèrent de ce laconisne pour attaquer et constcUer ce qui était en effet : c'est qu'il y eut dans toute cette affaire une préci* pitationbien condamnable... On alla plus loin, e le jugement de Caron fut appelé , par nous autre impérialistes, un assassinat juridique.
Je sais bien que toutes les autorités d'alors on prétendu que rien n'était plus légal que tout c qui avait été fait : ainsi soit-il (1) !
Voici ce qui fut envoyé au gouvernement par 1
.»Ai!i .^;f ^f?^ ^""^^ officielles autant qu'elles peare est inconcevable qu'elles aient paru toutes n *ux qui me les otA données »...
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Plm-général de La Croix , après la mort du liireux CaroD : c'est l'extrait du capitaine irtcur.
c soussigné, capiiaioe au 6° régiment d'interie de ligne, rapporteur du premier conseil guerre permanent de la cinquième divisloD iuire, déclare, sur mon honneur, que j'ai avec l'accuse Caron trois conférences avant aort, par ordre supérieur, pour l'amener à des 'ilation$ dans les dernières vitigt-qualre heures ■a de , apré» la confirmation , par le conseil finiion , du jugement qui le condamnait à la tu de mort.
!•> première de ces conférences , le 30 seplibre , depuis deux heures et demie de relevée i]u'à trois, deyant M. Kamoud, lieutenant de Ugeufft au 31' régiment de ligne , oQIcier de ■vice, et le sieur Humbert, concierge de la toa nûlitaire ;
La seconde conférence , le soir du même jour, puis sept heuresjusqu'â huit , devant les mêmes Qoins, et M. l'abbé Schittig, AVUoniEB de l\ mn;
La troisième conférence le LE^uEVivin malin , ' octobre , a sept heures , devant tes mêmes Soins que la première; et que dans aucune de I conférences, ledit Caroa, qui a froidement CUtë «a culpabilité et la compétence du conseil i TaTait jugé, n'a parlé d'un pourvoi qu'il au- I ou qu'il aurait su être présenté en son
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n nom devant If cour de cassation « contre le jage- » ment de condamnation rendu par le premier conn seil de guerre permanent de la cinquième di?î- » sron militaire , le 22 septembre dernier , lequel n pourvoi, s'il avait existé^ serait contraire à It B jurisprudence de tous les conseils de guerre et ï » rarlicle22 de la loi du 18 vendémiaire an YI, )» qui rend leurs jugemens exécutoires sitôt qu*ils » sont confirmés parle conseil de révision.
» Je déclare en outre que le jugement n*areça » son exécution qu'après Texpiration de tous les » délais légaux, c*est-à-dire vingt quatre heures » après la confirmation du conseil de révision;
» En foi de quoi j'ai signé le présent avec mon » greffier , à Strasbourg le 7 octobre 182S.
» Signé: F. ob Fossà, capkaine rapporteur;
i> DocLAUx , greffier. »
A celte pièce , rapportée par moi dans la plus grande vérité , est jointe une autre de la même nature, quoique bien moins importante....
« Je déclare que , me trouvant de service à la » prison militaire du 30 septembre au 1" octobre, » ] ai été présent aux trois conférences dont parle » M. le capitaine rapporteur, et que.le condamné « Caron n'a point parlé de pourvoi en cassation. » Strasbourg, le 7 octobre 1822.
» iSïgfie : RAxotin, lieutenant at^ » 81° c?d ligne. »
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» Je déclare la même chose quUf • l'ofiBKîier de garde. il
» Ce 7 octobre 182^2.
» Signé: Hdhbert, concterge. »
« Je soussigné, curé de Saint-Louis, faisant les » fonctions d'aumônier de la prison militaire , cer- » tifie qu'ayant passé plusieurs heures avec leçon-
> damné Caron, soit seul , soit avec témoins , tels • que le capitaini rapporteur , Tofficier de garde, » le concierge de la prison , surtout dans la soirée
> do SO septembre et dans la matinée du l*'' octo- » bre dernier (1) , je n*ai entendu dire audit Caron 1 aucuns parole qui pût me faire entendre qu'il
> se fût pourvu «n cassation contre le jugement » du conseil de guerre qui l'avait condamné à la » peine de mort. En foi de quoi j'ai signé le pré-
> sent, pour servir et valoir ce que de raison.
» Strasbourg, ce 8 octobre 1822.
» Signé : F. -Xavier Schittig, curé de
» Saint 'Louis. »
(l)Cest-à-dire une heure avant sa mort.!... Cet homme, <nii alors devait par métier, sice n'était par devoir religieux, lireao mourant plein de vie les prières des agonissans, cet iKMiiaie a Tindignité <f écrire et de signer qu*il faisait par- ^ do Tribunal nouveau qui venait donner la question an ■xlheureux déjà frappé de mort.
« Vu pour ll^ftlisalion des «^|natmt, qui ne » soDt parfiui&nent èoimaes,
^ » LHniemdant mnUiaire âê tm tmfmhm » diviÊÙm miliimire,
» iSigné : jACQUimiiror, cown wk mam» »
Ce n'est pas toul ! •.. Encore on peu de
« Sur la requête de M. le capitaine mppoftwr » de la cinquième division miltaire, je, mÊh n signé, Robert- Auguste Latouche, prêtre, aM|t- » nier au collège royal de Strasbourg, certifie fpi n dans plusieurs conférences que j'ai eues avisk » condamné Caron depuis le SA septembre jv- » qu'au 1" octobre midi ^ heure ^ laquelle il rdbM « décidément mon minislJhe, /quoiqu'il m'ait parl^ 9 en détail de ses moyens de défense , il ne m'a j^ » mais nommé ni fait soupçonner le pourvoi en css* « sation.
w En foi de quoi j'ai signé le présent.
» A Strasbourg, le 9 octobre 182S.
» Signé : Robert- Augusle Latoucbk, aumônier.
«Vu pour légalisation de la signature par le rec » teur de Tacadémie
» Signé : LABoaia , recteur, »
^^iéni
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wDt ensuite le général baron Billard , qui signe comme les autres ; et au bas de sa piëce , que je ne rapporte pas . parce qu'elle ressemble anx autres pour légaliser sa iignatl'rx - il y a aussi celle de Jacqueminot , comte de Ham '.... Uq maréclial-de-camp , donnant à son licutenant-gënéral une signature et qui a besoin qu'un tnlendaDt militaire la légalise IMais quelle est doDc la confiance de ce même gouverncnient , qui a besoin d'être rassurée par les contre-attestations? Il est dâmroage que le lieutenant-général n'ait pas eu <|tfelqu'un derrière lui pour cerlifier que sa signature était valable et non contrefaite!... N'est-il donc pas suffisant que le lieutenant-général dise : Toilà la vérité ! Le conseil de guerre a jugé ; te conseil de révision a conGrmé ; le jugement a été exécuté ? El certes , on doit croire des hommes qui remplissaient un pareil rAle et abandonnaient leurs camarades; ils ne pouvaient trahir deux fois !...
Les Spartiates étaient laconiques , parce qu'ils disaient la vérité , e( «en g»e la vérité... Lïoîi vous ne Toyei que des Tails dans leur nudité, vous avez peu 1t dire....
Je n'incrimine personne ; je réponds ï ma pen- **e. Elle est proFondément triste en interrogeant 1* passé. — Il y a tout un texte profond et terrible •liD» cette suite non interrompue de conspirations ttnplacées par des spectres , et des spectres remflacét par de nouvelles conspirations !... Que
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vois-je dans ce tableau mouvant?..- de nouycllc» fautes et de nouvelles cruautés ! Sans doute il y a eu des coupables , mais il y a eu aussi des victimes. — Qu'o" ne nous parle donc pas continuellement d'indulgence et de pardon. On a bien fait sans doute d'être sévère , mais on Ta été... On a beaucoup parlé de la cruauté de l'empereup... Eh bien, MM. de Polignac avaient certes bien conspiré contre le gouvernement d'alors ; ils étaient en face de lui comme Berton , Caron et tant d'autres étaient en face de la Restauration , et pourtant MM. de Polignac sont tous deux vivans aujourd'hui, et l'on d'eux peut répondre , du haut des tours de Ham, qu'il avait conspiré contre Iç gouvernement consulaire en 1804.
Pour revenir h Taffaire de Caron , je ne pui» exprimer Tcffet que m'ont fait les pièces toutes uniformément positives, pour dire à des chrétiens, à des hommes civilisés :
« Un homme a été condamné à mort pour un délit politique!... Cet homme vient de recevoir son jugement, sans appel cette fois!!... C'est le dernier moment par lequel il tienne à la terre... Eh bien , il lui sera refusé de demeurer seul pour faire sa paix avec Dieu I... pour écrire a son père, à sa mère, aux siens, à ses amis!... Des hommes, des juges viennent se placer entre SîxVwte ellm; non pas pour lui montrer un retoui- W^y^^."^^^^ pour le harceler , le torturer de q^j^^sNx^^^ ^ f *^" ■^ demandes insidieuses f_^... ^^^^'^^*^'
1 vompre
VOmpre son sommeil et saisir au passage une paro accusatrice !... pour lui dire : Soyez traître à v «ermens!... soyez perfide I... Et cetle torture morale, qui est plus horrible cent Tois puur un bomme de cœur comme Carou que le chevalet et Us lenaiiles de la question d'autrefois, elle lui est imposée el iiiflifjÉe par des prêtres !... Ce sont euï qui tignent et déclarent que , même dans la confet- BM [I) , Caron ne leur a rien dit de ce pourvoi , -ce rameux pourvoi qui a d'autant plus éiè demand6 qu'il est de fuis renié. — Je parle là d'aprÈs conscience , mais je ne puis dire autre chose ! C'est U sacrement pour moi que ma plume , et je ne pois meoiir à mon âme lorsqu'elle est appelée par les fuit s à rendre témoignage de ce que j'éprouve m ^ce d'un grand événemenl.
Le miaislÈre de 1822 n'était plus celui X. Decazrs et M. de liiobelieu! ils étaient n pbcfB par du talent sans doute . et mime beau- «oap de talent ! mais il fallait Taire de ce talent un aotrc usage que celui qui en fut fait... cependant 3 y avait de la linesse . et beaucoup encore , dans «3» silence qui êlaitgJfdé par les journaux. Le goameat sentait que louies les polémiques qu' rsit engager lui seraient nuisibles, au mortinrlont où l'adjudication des canaux vc
•J*lppeile confessioii tout enlretico inliine.carCar^* iiifeijer à i'iuoifloicrr Latouche. Je ci "'" ■Bot t'MUm, Bt jet* craîa UcM I
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d^étre faite au ministère de riolérieur ; H ne faUail pas nuire à récoulement des actions concédées en adjudication aux membres in£luens du parti libéral, qu on se flattait de dominer par les intérêts.
Le haut parti dominant dans ce temps , et en général sous la ResUuration , n'appréciait et n'esUmait, c'est-à-dire ne flattait que le parti ûnancier ; l'armée , toujours attachée au sol de la patrie, tant de fois arrosé de son sang , serait toujours là pour le défendre. Voilà quel était le raisonnement du gouvernement : il est flatteur pour l'armée. C est comme une femme qu'un homme blesse et torture lorsqu'il ne l'aime plus !... il en dit du mal, il blesse à la fois son cœur et sa vanité ; il dit qu'elle lui déplaît , qu il ne l'a jamais aimée ; tout ce qu'il admirait , il le déprise... Que lui importe? le cœur dont il fut aimé lui est connu! L'àme qui sut aimer no dosaime jamais !... Quand Dieu en ferait une de ses âmes d'élite... Ainsi toute torturée, toute abreuvt^e de larmes qu'elle est . jamais elle ne se laisse aller à un bas ressentiment; elle sait trop bico que faire une pareille chose serait avilissant pour elle î,,. Mais laissons cela.
J iài donc dît que les Gnances absorbaient loati
cette époque Il y avait un vertige qui voilait le
reste. Qu,? feun^ à cela ?.., Le gouvernement di». uiaa et «"absorbait donc dans les hauts calculs ^ liuances... Trois millions par jour avant tout: c'fcj^i
^^^'^^ avait à ce aaéine ten^ps une s^«.
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de commeDcement de querelle avec nou avait eu une forte opposition pour la gue pagne : on allait lentreprendre , et c'était qui allait recommencer comme cela s' eo 1777. M. de la Fayette était encore là les temps fussent plus semblables... Le lisme n'était plus employé, parce que peur! mais les sociétés secrètes s'orgatiis celle de aide-toi , le ciel f aidera , et plus très, prirent naissance à cette époque.
tourne maintenant à l^effroyable événem ^ nort du duc de Berri.
J*étais alors dans une campagne à quai de Paris (1), avec mes enfans, et me i
(1) 11 y a, dit'On, des gens qui se mêlent de lo OB nit, et qui disent que j'eus à cette époque /ïiw d^enterrer mes enfans et moi dans le fond |i|iie lolitaire ! Je ne réponds jamais et n'eng polénique avec des personnes évidemment mai
C' as parlent dans le sens où elles le fout que haînea cachées ou par méchanceté pensouncll fc cette attaque contre moi en prétendant que ■ttcafans dans une compagne solitaire?... 1 idiied^abord: Gela ne vous regarde pas !... ma
£onqu*en 1813 je perdis mon mari (29 juillc
éMMorai veuve i vingt-neuf ans, avec quatre ci
hm tétait encore, et sans aucune fortune. L'em]
tnédBêeê propres affaires en Champagne, ne
P^ mosn de celles de mes enfans (je ue parle pa
^h ^^ Comba... et je demeurai sans fortui
^f^/r ! ^Lortque les majorats furent détruits
É101RU
e polilitiue don
[it, vivant Iran
iije (|uele bruit
alors cher moi m
qu-iln-^b,
veurpour enrjcbirtesaniis ! Enfin, dcpu
(le Jiinol, la ïpuve d'un gnnd oDicicr
en France Eiins aucune fortune et avec
Cefut alors duc le duc d'OrlénnSsinté
ceux de la r qu'il écriv:
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te amie , madame la comtesse de La Marlière ,
naison de Carignan, et parente de Louis XVIII
Charles X. Elle m*a vue naître et m'aime
e son enfant; et moi, qui le lui rends de
le survivait à la mort, à ce maréchal Saint-Cyr dont duite fut, en cette occasion , celle d^un méchant e. Celle du duc d^Orlcans fut noble et généreuse, fut le seul qui avait rempli la charge de colonelil des hussards , il s^en rappela, et me Ta prouvé, le majorât de mon 61s lui fut rendu, mais seulement [ui concernait la France : ce qui est fort peu de chose, ension me fut accordée au même temps^ ce qui me it au moins une sorte de fortune; mais depuis sept us en avions été privés; les arriérés ne me furent yés pour ma pension. Cas inoui! et qu*on fit, je renaître pour moi seule ! Ce fut alors que je me relans cette campagne d'Orgeval pour y respirer et re jour avec le sort , pour arranger ma destinée et de lui si je pouvais compter sur un avenir I... i alors trente -six ans : ce n'était pas non plus pour âge de la réclusion , mais la raison Tordonnait pour ops. Je demeurai donc à Orgeval pendant vingt mois. Qt ce temps j'organisai mon avenir. Je m'établis en- 1 Versailles et non à Paris, où d'anciennes habitudes :e et de position, des relations qu'il me faudrait enir et dont l'état n'était pas changé, parce que les auraient eu l'esprit de prévoyance , tandis que Junot t été qu'un sot ainsi que moi*, et que mon état diftrop du leur. Ce n'est pas que j'eusse de la vauilé, )p de fierté pour être vaine ; mais je ne me sens pas
t ainiif par exemple, que dam U guerre d'Espagne de 1809 i nillet], nous avons fait renir plus de 200,000 fr. de France en
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respect et d'attachemeot , je lui donne nom de mère , car j*ai pour elle la tendres fille.
Elle était donc chez moi lorsque ce arriva. Oh, quel coup elle reçut !... Si d la cause royale, si attachée par le cœui cette famille ! Je crus qu'elle mourrait de < comme ces gens qui tombèrent en e
laite pour supporter un intérêt qui nous blâme plaindre. Toutes ces considérations me détern m^établir à Versailles, dont la proximité de Pai d^ailleurs propice pour Téducation de mes enfan aîné étant au collège Henri IV et le plus jeune à Mes 611es étaient près de moi, oubliant bien la forcée d'Orgeya), car il ne se passait pas de jou n^eussent des fêtes les plus amusantes du mond< Jouanne^ excellente et bonne aaiie dont la mai sous tous les rapports , la meilleure de la ville , danser tous les jours uniquement pour mes fil. un temps certes bien divertissant pour elles, etj pas qu'il leur rappelle cruellement leur jeune rhistorique de cette réclusion de mes enfans campagne déserte, voilà Thistorique de cette mèr ses enfans dans une solitude. Hélas ! s'il Teût fa serions restés! contre Timpossibililé il n'est i puisse faire. La patience et la résignation, vo que Ton peut opposer au malheur avec la dign même.
Je n'aime pas à occuper de moi j mais je ne ]
sous silence une réponse qu'on a provoquée \
marques sur un temps de ma vie privée qu'on a i
On me force à sortir de ma réserve habituelle
-•ne.
IRneer la nouvelle de la mort de Henri IV !... itle fut très-mal, et même dangereusement.
il y a de ces évéDemens vraiment marqués d'un sdei fiûnglant dans le ciel. Celui de la mort du doc de Berry est de ce nombre ; mais après l'adminble ouvrage de M. de Chateaubriand, il est npotsible même de tenter Celte relation! Il y a hni cet ouvrage un dramatique puisé à une tmct primitive. C'est beau {:omme Priam baisant kt nains sanglantes d'Achille ! ... c'est beau CNDOielDut ce qui est simple et vrai! comme tout ce ■H est traduit du cœur. Traduisez cette brochure «H. de Chateaubriand en quelque langue que nus vouliez, et dans toutes ce sera beau, très -beau ! T«H aurez de belles pensées. — Ces pensées-là Nimt cum prises par tous les pays de la terre, piroe que partout il y a des pères, de jeunes fiBtWs. des rois à cheveui blancs , dont la cou- Mue d'or est doublée d'èpinesl M. de Chateaubriand est aussi éloquent qu'Homère dam ce nment oii il peint Louis XVIll arrivant près du lit>& repose le seulespoirde cette famille, tt'i RoanMexiléeet si souvent frappée dn fouet du malktir ! ... Ofa ! qui peut rendre ce qui , en effet , fct co ce moment? Qui peut dire tout ce que .de souffrances? Eh .s je l'ai compris par mple. tou.
aire de M. Chateaubriand!..- C'est : répète, qu'on est poëtel... Ce n'eal
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pas 'seulement en faisant des vers. Qui de ne peut se flatter d'entendre le Dante parfaitemei c'est-à-dire au point de penser dans son espr sans le traduire en français , pour rendre son ic à soi-même ? car voilà comment , je crois , qa' sait une langue ;... alors on peut dire qu*0D comprend ; eh bien; quel est celui ou celle deno qui comprend cet Homère, dont je parlais toot rheure?... C'est par la richesse des pensées, largeur des conceptions des choses admirables <] cet homme immortel a placées dans son œuTi qu*il traverse les siècles ; il est arrivé jusqu'à no* pour se montrer tel qu'il est : colosse , géant , fait pour régir le monde pensant î...
M. de Chateaubriand a plusieurs de ses œaf dont on peut tenir ce langage. Il faut être de m vaise foi, il faut être d'un parli passionné pour pas accorder à M. de Chateaubriand la couroi et le sceptre de notre royaume littéraire , d Victor Hugo a été l'héritier légitime.
J'ai parlé de M. le duc de Berry dans les d premiers volumes de cet ouvrage. Je l'ai fait s passion , sans aucune passion de parti surtout j'ai toujours blâmé fempereur qui crut faire grand acte d'autorité impériale, en parlant M. le duc de Berry comme il l'a fait : c'est une dignité vraiment peu faite pour attendrir en fa\ de l'empereur, qui montra , dans cette cin stance , plus de ûel que de justice^ et plus d'es corse que de grandeur française.
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M. le duc de Bcrry avait, en 1820, quarante- €ox ans. C'est bien jeune pour mourir !... Il y a [ans celte destinée toute la révélalion des malheurs le 18S0 ! Comment ne pas prévoir que la nue renterme encore de la foudre, et qu*elle ne s'est pas ^isée à tomber tant de fois sur les tètes , lorsfQ*après tant d'années de souffrances et de rési- IpAtion, une sainte martyre comme madame la dutbesse d*Angouléme, reçoit celte nouvelle couronne f épines et cette nouvelle palme?... Ah ! sans Imite, il est permis de douter que jamais la fortune ^/tm rendra , non pas ses faveurs , mais le repos de la souffrance !
On connaît tous les détails delà mort du duc de Berry, tous les antccédcns surtout , entre autres le fameux mot du duc de Fil zj âmes, qui, étant Uveille à unbal masqué chez M. Louis Gréfulhe(l), et étant masqué en je ne sais plus quel niais , Miis «n lout cas qui n'est pas lui-même , car c'est Uturément un homme de beaucoup de talent , dit toduc de Berry , qui était à ce bal, en lui montrant un de ces petits couteaux qu'on appelle un Eostache ... : Papa , c'est pour quatre heures y ou telle autre bèlise comme ccile-là... Le lendemain «rive l'événement ! Qu'on juge de l'état dans le- <|iiel M. le duc de Fitzjames dut se trouver ! il en
(1)M. Loais Gréfulhe était le pair de France qui avait ^MMMé mademoiselle de Yinlimillc. Il logeait alors rue ib&che. Sa maison était ce qui fait aujourd'hui Tivoli.
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fut malade I ... Ah ! quelle douleur ce lui , pour ces serviteurs zélés comme M. de Maillé, M. de Damas, M. de l M. de Blacas , s*il y eût été surtout ; cai attachement aux princes , il était bien bien apprécié.
Le coup frappé par Louvel l'était hal c'étaient les racines de Tarbre coupées profondeur et justement assez avant poi ne pussent repousser ; car on avait , paraît, la cruelle et perGde espéran frayeur ferait faire une fausse couche à h si elle était grosse y ce qu'on ignorait château; mais, malgré Thorrible ca' malgré Taffreuse et terrible secousse q faire éprouver un tel accident, il est co; le ciel fut juste et la sauva. Ce qui est malgré tout ce que le parti libéral a pu
Il est arrivé dans ce genre une aventi cercle de mes amis intimes que je vais r pour prouver que la frayeur peut re fruit maternel d'une jeune femme , dé nature lui conjQe et qu^elle lui conserve par ce même motif admirable de conseï régit l'univers. Je le fais avec d'autant p rét qu'il y a maintenant un fait bien av^ staté : c'est que M. le duc de Bordeaux ei M. le duc de Berry et de madame la di Berry; mais les factions sont toujours viv *énier un fait, parce que (
&'assa:itès
Cen'Ëtailau
reste qu'un
opos tenus
ur le roi de
clieroin pou
le doc de
VfRnioii àc l'opposii rendu : et les ridicules pro Rome avaient appris I Bordeaux .
Madame M.... I, femme d'un banquier d'Orlé»ns, ■raildeuK (illes : l'une, qui était l'aînée, s'appei, hil madeoioiselle AvoieM....!; et l'aulre, la co- 1 dcUe. se nommait Betzî. Celte derniëre était mon imie d'enTance; elle est aujourd'hui madame de L...C. et habile l'Abbaye-aux-Bois; Votnée était l'unie de ma sipur, madame de Geoufirc. Made- ■■tnetle Avoie M....I n'était pas jolie, mais elle if Miil fraîche, elle avait de beaux cheveux blonds, ii Hton caractère était peint dans ses yeux bleus if Noplis <le douceur; elle avait une belle dot et Hmnait enfin ce qu'on appelle un bon parti.
On parla a m mère h celte époque d'un mariage pour elle dont toutes les convenances étaient par- Ulei : le prétendu était M. le comte Charles lie P...; son père avait élë intendant de Metx ; sa
wur, madame la marquise de F , était une
Jm plus jolies personnes de Paris, et cette alliance tqftn était convenable en tous points.
Uadame M,.. .1 et son mari prêtèrent donc l'otiUc aux propositions qui leur furent fartes, *td«finârent un deini-conseatemenl. Cette amie.
^ttait madame de L Était aussi aimée de
■u bmille , el nous sAmes (ioublemenl ce qui allut se passer.
L«t deux familles paraissaient parfaitement
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d*accord, lorsque tout-à-coup le plus singulier incident vint mettre une entrave à la réussite... Le comte Charles n'avait été instruit que trôs-imparfaitement de ce qui se passait , et il avait toujours répondu qu*il ne voulait pas se marier.... Le fait est qu'il avait alors une liaison très-intiine
avec madame la comtesse de C et que celte
liaison, qui étonnait ses parens et ses amis,afail déjà empêché plusieurs établissemens pour loi Ce n'était pas cela qui était étonnant, c'était Tobjet d'un amour qui en vérité tenait du phénomène.
Madame la comtesse de C avait alors pin
de quarante ans ; elle était contrefaite, portait uD< perruque , avait d'assez jolis petits yeux , pas di dents, le menton de galoche, une tournure incon cevable; mais une âme belle et grande , un cœa d'or et un esprit des plus ravissans.
• Le comte Charles de P... avait vingt- sept ans cinq pieds sept pouces , une des belles tournure d'homme que je connaisse , et en tout il était u homme remarquable par ses manières et sa pos tion, dont il tirait un grand avantage pour paralti ce qu'il était réellement : un homme de haute s< ciété... La préférence qu'il avait accordée a mi
dame de C prouvait tout ce qu'il savait con
prendre en esprit et en charme de conversatioi ce que quelques personnes lui refusaient. Sa pa sion pour madame de C. ... était profonde. Il t de chemin que celui qui menait eh
elle; il était conslammenl avec elle , ne voyait qu'elle, et l'aimait d'un amour ai entier qu'elle fit ravie. Le monde trouva étrange que deux Hrei s'avisassent d'être heureux sansqu'il l'eût permis ! de quoi se mélaîeDt cet livrame et celle femme iftlre heureux, de sourire à la vie sans que le mende , ce grand justicier des actions de chacun , eût approuvé ce qui se passait entre eux ?... 'AuiaitAt que la voix Je l'accusateur public eut reloili sous la Yoùle du ciel , toutes les voix répon-
<lireat, et le comte de G s'avisa à son tour de
■kmander un beau malin de quoi s'occupait chez loile beau jeune homme qui ne paraissait guère } venir pour lui.
M. le comte Chai^les de P.... Tut alarmé , mais MO pas pour lui de cette inquisition... il trembla pour [a comtesse , et luîpnrla de ses craintes...
La comtesse voulait aburder ce sujet depuis qnelque temps... on était venu ^ elle... pour lui demander son assistance aGn de déterminer le «OOltc Charles de 1'.,.. à conclure ce mariage^ et d'abord elle avait refusé de se mêler d'une telle
Il Le comte Charles est sou maître , d avait-elle répondu à sa sceur, lorsqu'elle était venue pour liiieD parler; n je ne puisiniluer en rien dans une décision de cette nature ; je ne lui en parlerai p». »
El la sœur dut en eSet comprendre que la comt de C lui disait en même temps : Je
Charles '^"""e la sohfc * *"* «'
•«ries ne vouL.f • ^''«•najtait ' ».
njoig ,-i -, . "^""'ut rien enfo»^ ' °"
dame a ''" ''^«'^ fTcIlr'*''*' «P<
couler. ^" '"'« de «attendre >'"^ W.
, '''«'■ d«?/à dit "" ^"''^ '
****'« Dp I. • «»nné lin • ' '"'taries cL*?" con,n,e ei/l" ''*'^*'°'«<
2r'L'''«-«teïï:';-''
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une terre avec sa femme et la famille de sa e , qui se composait alors de sa mère , et jeune sœur ; le père restait à Paris pour ses 3S. Cette terre était auprès d*une propriété bitait madame la comtesse de C... Chaque le comte montait ft éheval et allait la voir, ir liaison était plus tendre qu'elle ne Tavait i été.
jour^ madame la comtesse de C se trou-
dîner dans une maison avec M. de P.... et me femme... Celle-ci ne mangeait pas; la isse de la maison répondit en souriant à made C qui en faisait Tobservation avec in-
que c'était une maladie toute naturelle, it à une jeune femme!... Madame de P....
., baissa les yeux et le comte Charles n'osa
les siens sur madame de C , qui devint
x>mme la mort... Après le diner, Charles t s'approcher d'elle ; mais elle s'entoura de e monde qu'il ne put lui parler , et la soirée la sans avoir amené un seul moment oii il i trouver seule.
lendemain matin il était -à peine midi , qu'il sur la route de son cb)àteau» En arrivant il «va prête à le recevoir, mais sérieuse et
expression qui devait tout lui faire pré-* r.
(iuirles, lui dit-elle, vous savez que votre {6 s'est fait complètement de mon aveu et 141 volonté vous y a même déterminé. Je ne
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puis donc aujourd'hui vous dire que ce que je vous ai dit alors : vivez heureux et séparons- | nous.
— Jamais ! s*écria Charles en pâlissant , jamab ! ; — Je le veux, et cela doit être ainsi, répond I
madame de C ; ma propre dignité mêle commande. Je ne veux pas de partage , ajouta-t-elie plus bas , et comme en regrettant de laisser échapper le reproche.
— Ah ! s'écria Charles , voilà donc le motif de votre colère!... eh bien, le divorce est là.
— Insensé ! croyez-vous donc que ce soit ainsi que vous me ramènerez vers vous? un divorce!... si vous prononcez encore une fois ce mot , je ne vous revois plus. »
Charles ne savait ce quHl devait dire ; sa tète était en feu.
« Ne plus me revoir, s'écria- t-il , ne plus me revoir ! Mais vous êtes insensée vous-même de me faire cette menace ! ne me connaissez-vous plus?
— Charles 9 dit avec fermeté madame de C «
je ne veux pas de scènes aussi scandaleuses. Que voulez-vous de moi? une approbation tacite et entière de votre conduite ? cela m'est impossible* Voilà mon dernier mot ;j'en souffrirai comme vouSi mais je veux faire cesser une relation qui cesse d'être convenante. Croyez que je vous aime toujours; mais je ne puis vous aimer maintenant que ' frère. »
isant adieu de la main , elle passa danf
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im pièce voisine dont elle ferma la porte sur elle. Iharles se précipila contre celle porte. 11 fil et dit lille folies ; il pleura, cria , supplia el fut enfin nntraint de partir en entendant la vois du comte e C.>. qui revenait de la chasse.
Rentré chez lui, il écrivit une lon{>ue lettre &
I comtesse de C dans laquelle il lui parlait
rec un accent du cœur. Mais il n'Rut aucune réi>nse, et jusqu'au lendemain il fut dans cet état ue connaissent tous ceux qui ont aimé lorsqu'ils ttendent la réponse d'une lettre qui importe à inr existence ; car aimer n'est-ce pas notre vie!
Aussi lAt qu'il fit jour, il s'achemina vers le chfh-
taude C En arrivant il demanda si la coro-
AM était levée : le concierge lui dit qu'elle était àtiie pour Paris.
■ Partie pour Paris ! s'écria Charles. >■ Le con- «rge répéta qu'il élait positif que la comtesse lait partie pour Paris , le matin même , avant le irerdu soleil.
C'était vrai !
Chartes fut altéré. Il reprit lentement le chemla e »on château oîi il trouva sa femme qui l'altentàt avec inquiétude. Elle l'aimait ! sa mère seule Ontuissait te mystère de cette liaison entre Cliar-
tiet madame la comtesse de C Sans doute
Ile l'ignorait avant le mariage ! Comment auraitlUe pu sacrifier son enfant ï un homme dont le r était dévoré par une passion délirante qui raait savie? Elle était dans le salon au mo-
'■ ■" -il:
m &^ *'. Il
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ment où son gendre y entra, et sa pâleur <
changement la frappèrent. Elle a'approchj
cément de lui; mais en la voyaût, il se
rapidement d^elle , et courut se renfermer <J
chambre.
u Mon Dieu! qu'a donc Charles? dit ei rant madame de P..., en voyant son mari r ser la main qu'elle lui avait tendue pour ; la sienne.
— Je ne sais , ma ûlle , « répondit sa mt
attendrie , car elle venait de lire le malhei
fille dans le regard que lui avait jeté son g«
« Mais si j'allais lui parler, lui demander
a , » dit doucement la jeune femme ?
Madame M... l'approuva. Elle fui alors doucement à la porte du cabinet de soi elle était fermée. Elle frappa deux fois sa de réponse : enfin , à la troisième interpc Charles lui ouvrit : mais sa pâleur , le dés< ses cheveux et de ses vêtemens effraya sa En le voyant ainsi , elle se jette dans ses fondant en larmes :
«t Charles, lui dit-elle en sanglottant, i dis-moi ce que tu as ! Est-ce un chagri puisse consoler , une peine que je puisse dis-moi ce que tu as... dis-le moi , mon ami une dette? Aurais- tu joué? ajouta-t-elle en se penchant vers lui; dis- le moi, je p mon père, il m'aime et il t'aimera aussi !
\ti^ Charles eut un remords
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voyant pleurer sur soo sein cette femme qui imait avec conGance , avec amour , et lui prosait d'embellir , d'adoucir sa vie , lorsqu'il bri- ;t la sienne !
« Non , lui dit-il , je n'ai rien que tu puisses (mer ; laisse-moi ! »
Et, l'embrassant au front, il la poussa douce- ;nt hors de la chambre , et referma la porte sur e. Madame de P... se retira avec le désespoir Dft l'âme : elle était alors grosse de cinq mois !
mère essaya de la consoler ; mais la plaie était pvive, il fallait la voix de la personne aimée or calmer une telle souffrance! Madame de P..., ignant d^irriter son mari, essuya ses larmes et servir le déjeuner , mais Charles prétexta des lires , et ne vint pas. La journée fut triste et oplie par des messages continuels du château
Charles à celui de C ; mais on rapporta
jours la même réponse : madame la comtesse •t pas i*evenue !
Charles avait de la fermeté dans l'âme... mais il lit (aible par le cœur et par la tète ; il aurait été rfiiitement brave au feu de l'ennemi , parfaiteent brave devant un duel , et -il ne savait pas tver un danger comme celui qui s'offrait à lui ! ... pleurait comme un enfant... et ne savait pas ire ^ cette douleur de la passion : va-t-en de moi. B lendemain , Charles fut chez madame de C... Vêéhii encore absente.' -lui dit-on à la grille. m le concierge lui dit tout bas avec intérêt
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qu elle y était ; mais qu^il avait ordre , sous peine d*^lre chassé, de ne pas le laisser entrer!... Charles fut atléré!... Un amour comme lesicn méconnu à ce point! Qui pouvait l'avoir amené a ce point de malheur?... Il jugeait madame deC... d'après lui, et ne voyait pas que plus celte femme Taimait , plus la jalousie avait bouleversé son âme. tlle était laide, plus âgée que lui , elle savait tonl cola! Que de raisons pour être craintive?... Mais madame de C... avait accueilli avec tant de bonheur la passion insensée de Charles, que ladécouv«*rle du contraire lui avait fait bien plus de mal que ne lui aurait causé une infidélité arrivée un an plus tôt. Un partage ensuite lui paraissait imUjTfue dVlle, et elle ne voulut jamais le rcroir aussitôt qu*clle put penser qu'il n'y avait dans son amour ni convenance de femme , ni sécurité d'aman to.
(■harlos revint chez lui , pensif et sombre. Il
no se mit pas à table. Sa femme, dont l'éducalion
avait été très-religieuse au milieu des troubles de
la révolution , priait et pleurait en attendant son
retour. - - Oh! disait-elle à sa mère, si je pouvais
•avoir ce qui le rend ainsi !.... Si c'était une affaire
d*argent , j'irais prier mon père , et il ferait bien
pour lui ce qu il ferait pour moi!
El U mère embrassait sa fille en pleurant aussi, I répondre.... .
Maain, Charles écrivit une lett^^qittà^
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. SOU absence de raison. Madame de C... lui dit :
^ous serez toujours mon meilleur ami ; mais
parlons plus d'un titre plus intime. J.e suis
!>lue à ce que nos rapports cessent d*étre ce
ils étaient. Je ne veux ni scène ni trouble ,
angeons notre vie pour qu'elle soit à l'avenir
ne et heureuse; plus d'orage et plus de trou-
, j'en ai eu trop long- temps. Je n'en veux
8 ; soyez mon ami , mon frère ; mon amant,
lais! mon amitié et mon estime sont à ce prix.
tre femme mérite vos soins , elle est jeune et
le ; qu'elle soit heureuse ! C'est mon vœu , et
ir y contribuer , je ferai tout ce que mon
roir de femme et d'amie m'impose. Adieu;
md vous serez plus calme, je vous reverrai :
\ que je redoute votre présence , mais parce
ma santé me défend les émotions vives, et
les éclats de votre désespoir me font de la
e. Si je vous parais dure et peu votre amie ,
qu'au contraire, je le suis du fond de l'âme.
1 encore ; un jour vous approuverez ma con>
cevant ce billet, Charles devint insensé de
et de désespoir. Il se frappait la tète côn-
\rbre de sa cheminée , et faisait jaillir le
ue sur ses mains. Alors il riait et appelait
ie C. en lui montrant ce sang , et lui
le voix entrecoupée de sanglots qu'il vou*
* s'il ne la revoyait pas. Sa femme , alar-
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mée de l*état où il était , et dont son valet-de-cbam* bre Tavait avertie , envoya un exprès à son père, qui était demeuré à Paris... mais il fallait deux jours pourqu*il vint, et malheureusement le temps courut plus vite que lui.
Le jour suivant, Charles fut chasser dans les bois de son château ; les bois de madame de C... touchaient aux siens. Il tira pendant quelques heures sans rien viser ; ne sachant ce qu'il faisait , il ne reprit sa connaissance, dit depuis le garde qai le suivait, que lorsqu*il fut sur les terres de madame
de C Alors il tira juste , et abattit un lièvre et
trois perdrix... En revenant chez lui il fit un détoiv et passa devant la grille de C... Il donna les perdrix au concierge avec prière de les remettre à
madame de C à Tinstant même, avec un mot
qu'il écrivit au crayon sur un morceau de papier (ju*il arracha de son souvenir. « Ces perdrix sont » de chez vous , ne les refusez pas parce que je les >» ai tuées. Peuî-èlre un jour aurez-vous plus de » pitié de moi lorsque je serais comme elles. •
Il rentra chez lui , et entra dans le salon , où il s*assit, mais sans avoir adressé la parole. à sa femme et à sa belle-mère... Il y était depuis un quart d'heure lorsque son valet-de-chambre entr* dans le salon , tenant h la main trois perdrix qu» lui présenta de la part de madame de C... C'étaient l'î ientîcsl
il (loviiit pâle , et se leva sans toucher aux per diix !...
! gibie
lÈs. 101
Louis? (lit-il à
Monsieur veut-il
I voua a reiDis ■on valet-de -chambre.
- — Le domeslique de (ieur... il est reparti ii l'i fu'on courre après lui?
— Hoa... Oui'.- appelez cet homme !... Qu'on rarrèle! Mais non... non iaissez-le aller... Je vais (crÎK, et vous irez vous-mâme à C...,Louis^B Charles passa dans son cabinet, et écrivit une longue lettre... Il mit sur l'eaveloppe : A madame ta comtesse de 6'..., pour âtre ouverte à l'instant, M lue sans témoin...
■ Louis, <lit-il à son valel-de-chambre, qui croyait son maître atteint de fulie par .son amour ponr une femme aussi laide -que madame de C... , Lonia, vous donnerez vous-même celte lettre k mtittae de C... , vous^ikHE, eiiteodez-vous?... et voua lui direz que c'est une question de tie et de Morf que celle qui i but doac qu'elle Vouyre au plu» vite...
l'heure même. — Va doi en le poussant parles époules...
me lues avec ton retard... ■
Louis se sauva promplement ; car la voix de son naître était tellement tremblante et ses yeux si hagards, qu'il craignit pour liti-mëme; il futaualitftt prendre un cheval à l'écurie , se jeta dessus , et courut à bride abattue au cbAteau de C...
Charles rentra dans le salon , où sa fcRune
) cette lettre, et qu'elle et qu'elle me réponde à ic, misérable, s'écria-t-il . va donc vite... lu
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faisait de la musique. . . En le voyant si pâle , elle courut à lui et lui prit la main , qui était froide et tremblante... Elle lui posa l'autre main sur le front...
«Charles, lui dit-elle d'une voix doace, en lui donnant un baiser... comment pouvez-vom être aussi méchant pour vous-même?...' Yoyez, il est six heures ! ... vous ne demandez pas le dûier, et vous n'avez pas déjeuné!...
— Comment le savez- vous, demanda Charles d*aD ton rude... Je suis allé à lâchasse!...
— Je Tai su par Robert , répondit madame de P..., en baissant les yeux et retirant son bns, car le regard de son mari la faisait trembler!... Je lui ai demandé si vous aviez fait une bonne chasse, et...
— C'est-à-dire que vous questionnez mes gens, s'écria Charles avec colère !.. La première fois que cela arrivera à votre fîlle , madame , ajouta-t-il en s'adressant à madame M....1, qui travaillait silencieusement dans un coin du salon y vous voudrez bien lui dire que cette conduite me déplatt... Si vous voulez diner , faites servir , » poursuivit-il en sortant et frappant la porte avec violence.
Madame de P... resta quelque temps sans faire un mouvement... La conduite de son mari était si étrange qu'elle ne la comprenait ni ne la devinait même confusément. Comment son soupçon aurait-il pu tomber sur madame de C... ? et Charles n« qu'elle...
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le sonna et dit qu'on servit... Lorsque la le se fit entendre , Charles vint aussitôt dans Ion , et dit à sa femme : « Vous pouvez vous re à table ; je ne dinerai pas , j'ai mal à la ... p et il se mit à lire les journaux en s'étaint dans un fauteuil , et faisant signe à sa -mère de suivre sa femme , car il vit que ime M....1 voulait lui parler, dîner fut court... Madame de P... avait les rouges et gonflés , et madame M....I ne pouever les siens sur sa fille sans pleurer... Ces êtres représentaient le malheur dans sa dousilencieuse... Madame de P... prît son ouï... c'était la layette de son enfant à laquelle ravaillait... Elle prit un petit bonnet qu'elle t de finir , et , s'approchant de son mari : Charles , lui dit-elle , voyez un peu comme ce et sera joli sur la tête de notre fils !... » arles se retourna vivement et tressaillit !... >m de fils venait d'éveiller en lui des mouve- . qui avaient pu sommeiller , mais qui ne aient être étrangers à un homme dont l'âme noble et belle. . . Il leva les yeux sur sa femme ; tait là auprès de lui , tenant son petit bonnet , le faisait tourner sur sa main ; et sa figure 5 et pure reflétait en ce moment tout le mys- >i profondément beau de l'épouse qui devient !... Sa maternité 9 déjà très-apparente, au le déformer sa taille , lui donfùait un charme fallait l'aveuglement de Charles pour ne pas
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comprendre et sentir. H le sentit cependant... et prenant sa femme dans ses bras , il la serra contre sa poitrine avec une expression de bonhear et d'orgueil qui rendit la jeune femme à la fois heareuse et confuse !... Elle se baissa vers lui, et laissant tomber sa tète sur sop visage^ elle le baisa au front avec cette cbaste pudeur , cette tendresse permise qui ne se trouvent que dans le cœur d'une femme. Dans ce moment on entendit le galop d*un cheval !... Aussitôt que le son même élo^ parvint aux oreilles de Charles , il repoussa si femme , et courant au-devant de Louis , il loi arracha la lettre qu'il tenait avant qu'il n'eût k temps de lui dire le résultat de sa commission... «Donne, donne! n lui dit-il. •• et retomhanl dans le fauteuil qu'il venait de quitter, il tiol quelque temps la lettre qu'il venait de recevoii avant d'oser l'ouvrir... Il sentait, au volume ^ qo< te paquet était long , et qu'il y avait plusieurs feuii les... Il regardait l'adresse... H sentait battre soi cœur à la vue de cette écriture qui tant de foi lui avait annoncé le bonheur... Ce cachet, qui re présentait une belle tête de femme ^ était un pierre antique gravée , qui avait été rapportée d Rome par le comte Charles, et qu'il avait donné à la comtesse de C... Depuis ce jour-là, jama elle ne cachetait ses lettres qu'avec ce cachet. Qu de fois sa jalousie inquiète ne Tavait-elle p] porté ^ ^ "»"der à madame de C... si elle ava p fidélité à leur promesse . si ell
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D'avaît jamais cacheté d'autres lettres avec leur «ceat».' Ah '. combien tous ces souvenirs revenaient en foule dans les pensées tumullueiises iJe Charles I... Il était comme soumis à un vertige... il sentait qu'il ne pouvail ouvrir ce paquet avec calme , et il sentait en même temps que l'impatience qu'il éprouvait le dominait iï lui donner la mort....
Enfin il brise le cachet! l'euveloppe est déchirée! il voit son sort... et demeure atterré... c'était M propre lettre!,..
Elle a'avait pas même élé ouverte... elle était encore intacte et sans la moindre apparence qu'on eAt voulu même l'ouvrir. Du reste , aucune ligne, aucune parole, même au crayon, n'accompagnait C«t envoi, ou plulAtce renvoi injurieux...
Charles demeura quelque temps sans pouvoir ni se lever , ni Taire même un mouvement ; ce qu'il tprotivsit était étrange : c'était un mélange de colSre et de pitié sur lui-même, qui troublait sa niMa. Il était comme insensé... et insensé de Tu- Rur autant que d'amour!.,. Enfin il se leva brusinement et sortit en appelant Louis avec une violoice et des éclats de voix qui firent retentir la iDiison,..
Louis accourut aussitAl.
■ Que t'a dit la comtesse?
I —Rien, monsieur.
' —Comment, rien?
— Noa . monsieur.!. •• et Louis «- se rappelant tUt l'ordre de son maître, se hâta d'ajouter :
U comtesse.
— Eii cofc . 3x»>=:$i<?v. â T avait dn monde, et
!i ^i^atMcRe .. J 'x. ieZiÂBKiêÀ B.iptiste, le grand "^liZ-^-zi-idd* jL^i^aoe^ <ie lu «lire qae j'avais ii iji f>&r!«r ii« ii ^art de BOBàeor: alors Bapdsle e-ït i.jë !« i;j« ^ zu-iisie . e! madame la comtesse.. et 2aiL3h* Li cu>3i:eâ.»e...
— Eh bien ' cl: izpiatiemment Charles en firap- ! facî arec TLoCenie sur li table: < eh bien..* jprès...
— Eh bien l cosae j'ai eu l'honneur de le dire à mansiear. madame la comtesse est sortie dans le petit salon vert... alars je lui ai remis la lettre de monsieur en répétant mot à mot ce que m'avait dit monsieur . et madame la comtesse m'a répoodo en souriant :
— C'est très-bien, mon ami, c'est très-bien 1 continuez à servir aussi bien votre maître !••• continuez, et je %ous ferai du bien.... parce que vous êtes un honnête garçon... Et madame U comtesse s'en est allée ensuite pour répondre ^ monsieur, et Baptiste ma apporté la réponse que j'ai rapportée à monsieur.
— Et tu lui as dit ce que je l'ai fait répéter plu* (le dix fois : // y ra de la rie et de la mort! U yt(^ de ' ' ^a mort!
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— Oui , monsieur , je Fai dit à madame la com-
— C'est bien , laisse-moi. »
Le fait est que Louis avait oublié la pbrase si importante de" son maître , et qu'il avait tout bonnement remis la lettre à Baptiste , qui servais à table dans le même moment; et que Baptiste, toot simplement aussi , avait remis la lettre de Charles à la comtesse , qui avait dix personnes à dtner ce jour-là... Son mari, en reconnaissant l'écriture, avait froncé le sourcil, et avait dit à sa femme :
« En vérité , madame , vous devriez bien recommander à vos gens de garder votre correspondance poar vos heures de liberté... il est étonnant qu'on TOUS poursuive à table pour vous demander une réponse. Si c'est là de la liberté des champs , j'aime encore mieux l'esclavage de Paris... là , du moins , cet esclavage ne se voit pas !... »
Madame de C avait reconnu l'écriture de
Charles aussitôt que le plateau d'argent sur lequel la lettre lui avait été présentée avait été sous ses }eux; cette vue Tavait fait pâlir , et dix fois pentiant le discours de son mari elle fut au moment de se trouver mal...
« Ma réponse ne sera pas longue , dit-elle au
comte de C aussitôt qu^on fut hors de table...
et vous allez la voir. »
Et s'approchant d'une table, elle mit la lettre de (Siarles sous une enveloppe , la cacheta , mais ne
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put résister à sceller cette dernière parole muette avec ce cachet qui en avait fermé tant de doacei et de tendres , et qui désormais devait demeurer inactif!... En le posant sur la cire, madame de
G se sentit défaillir. Elle sonna cependant avec
une apparence de calme.
« Donnez cette lettre au domestique de M. le comte de P...., dit-elle à son valet-de-chambre « avec mes complimens pour la comtesse de P.... et madame et mademoiselle M....1. n
C*e8t ainsi que la commission de Charles fat faite ; c'est ainsi qu'une lettre qui contenait la demande de la vie ou Tarrét de la mort fut remise à celle qui devai t en prononcer ! triste expérience pour ceux qui croient s'être acquittés de leur mis* sien pour avoir fait seulement une partie de la chose !
Charles, demeuré seul , se promena quelque temps dans son cabinet !... Il tenait dans sa main la lettre qu'on venait de lui rapporter; il la froissait , la jetait loin de lui , puis la reprenait ; voulait en écrire une autre, puis la déchirait^ il s'écria:
« Non ! plus de lettres... plus de paroles! ce sont des actions , et de terribles actions qu'il faut à cette femme, pour lui prouver qu'elle est aimée!... Mon Dieu , mon Dieu ! pardonnez-mot ! »
Il se prosterna un moment et pria : mais la prière n'est consolante que lorsque le désespoir a fini ; ce n'est pas lorsqu'il est dans toute sa viol' faut lui demander d'écouler ! Alors
ilBB'est qu'une voix qu'il puisse enlendre... il n'eu 4]n'une bouche qui semble être l'organe d'une volonté... c'est celle de l'objet aîmË... Oui... jamais l« désespoir D'à cédé à ce qu'on appelle raison, on raisonnement , ce qui est encore plus fort.
Charles se releva sans être non-seulement consolé , mais encore plus agité... Sa raison s'égarait «score davantage en voyant les morceaux épars de sa lettre... Il s'assît à son bureau et voulut écrire... mais sa main courait, et son esprit ne IKniait pas. Oh ! si dans ce moment madame de
C avait pu le voir , elle aurait été touchée et
Attendrie , elle aurait pardonné. Ohl qu'elle eût été effrayée , la malheureuse femme, si elle eût vu Chtries s'approcher d'une espingolc chargée qu'il avait dans son cabinet... la regarder en souriant... «pencher vers l'ouverture évasée de son canon, et lui dire avec joie :
« Merci, toi! merci!... Je vais te devoir ma liberté et ma guérison!... ■
Il prit l'arme , l'examina... vit exactement si l'aaorce était bonne... puis, reposant l'espingole , il le mit à écrire...
Madame de P.... était demeurée dans le salon »ec sa mère et sa jeune sœur; elles travaillaient loutes trois sans parler... leur silence avait une »rte de solennité lugubre qui lui donnait une leinte presque sinistre... Le temps qui avait été beau tout le jour, commençait à s'allêrer. On s au mois de septembre ; le soir s'appro-
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chàit et le ciel, chargé de nuages noirs, sait que peu de place au soleil coucha donner ses rayons encore chauds et viven lorés... Madame de P.... avait demandé sa pour faire une promenade ; mais ensuite el!
contremandée , et demeurait silencieuse , rant devant ce malheur inconnu qui comme un mystère terrible et semblait lu
(( Prends garde à toi !... »
Tout-à-coup une forte détonation se fai dre; elle part de l'appartement du com trois femmes poussent un cri. Madame de s'élancer vers la chambre de son mari , ne peut faire un pas, et retombe sur teuil. « mon Dieu... mon Dieu! s*écri qu'est-il donc arrivé? >»
Puis, se reprenant, elle sourit avec pression presque insensée , car elle était une terreur qu'elle ne pouvait comprendr enfant lui répondait par des mouvemei pités ! . . .
« Je veux aller voir ce que fait Charles enfin ; il aura déchargé son fusil comme toujours , et il aura effrayé tous les oii parc!.,. )»
Elle se leva alors, et alla vers le cabin
mari. En traversant sa chambre à coud
r.it saisie d'une horreur qui n'était qu'u
-ntiment !...Elle fut contrainte de s'
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V Charles I dit-elle d'une voix étouffée , Charles , ■éponds-moi donc ! »
- Ce silence Teffraya ! . . . Elle s'avança vers la porte «I frappa doucement d'abord. « Charles ! dit-elle plus haut enGn... Charles!... c'est moi!... > Elle Toulut ouvrir... la porte résistait... Elle insista plus vivement , et repoussa un obstacle qui était contre la porte... Elle entra dans cette chambre !..• €t vit le cadavre de son mari étendu devant elle , It tète fracassée par la violence du coup qui avait emporté tout le visage et le haut du crâne ; les cheveux baignaient dans le sang qui couvrait le ]ilancher.
■ Madame de P... ne put. que pousser un cri, et tomba à c6té du corps encore chaud et tout palpitant de son mari.
Sa mère , qui l'avait suivie , arriva sur le lieu de la scène presque aussitôt qu'elle... En voyant cet affreux spectacle , elle ût emporter sa fille dans son appartement... Elle appela aussitôt les aulorités du lieu . et défendit à tous les domestiques de parler de cet événement dans le village.
Madame M 1 est une femme excellente et
d*on esprit supérieur... Elle avait marié sa fille à M. de P.. . avec une entière confiance, pour son bonheur 9 dans Thonneur et la loyauté d'un homme qui devait tout son avenir à la fortune de la femme qu'il épousait. Elle était détrompée d'une manière terrible pour le bonheur de ce même avenir. . . Que pouvait-elle faire maintenant de la jeune
in liioiiif
existence de cette fille demeunuit Tearê ans y et donnant peut-être sa vie pooir pt son amour et de son dévouement pour 1 qui mourait pour une autre , laissant en oi enfant , sa femme , sa sœur et son père I.
Madame M i fut au-devant dn joge^
au moment de son arrivée... elle lui dit mots, que son gendre voulant décluur| espingole qui était chargée depuis loi^ s'était fracassé la tète et qu'elle le priait baliser pour constater ce fait.
Le juge-de-paix était un bon proprié l'endroit qui connaissait la vie toute •« de M. de P... et de madame de €••• la pensée d'une catastrophe ; mais en vo]
madame M 1 se taisait , il n'en parla |
mit à écrire sur le bureau même de M. de
Il prit pour le brouillon de son procè la première feuille de papier qui lui tombi main. Il la remplit presque aussitôt pai mule , seulement de ce qui se dit en occasion. Lorsqu'il eut fini , il voulut to feuille de papier pour continuer : quel étonnement de la voir remplie de l'écri M. de P.. • ! C'étaient ses dernières pens^
(1) Qui de nous n^a pas conna H. de P... chez n
MoDtesson dont il était Fami intime, alors surtoi
demeurait rue de Provence. Ce fut lui qui fut si
'^ppé dans une barqne au feu d'artific
rait écrites au mi
Ition il l'uv
e qu'il écrivait :
■ Je déclare au n'a attenté à m:
^ntde I
a funeste résonl de terminer
r que pi
fin à mes jours que consumait une passion devenue le malheur de ma vie, par la dureté de la femme que J'aimais : madame la comtesse de C..> me donne la mort par ma main; c'est elle qui achargé l'arme, c'est elle qui l'a tirée. ..je le lui pardonne !.. Elle avait raison! quand on est aifflé d'une femme comme elle, comment peut-on demander quelque autre bien a Dieu... j'ai été bien puni. Je dois me punir encore en me privant pour jamais delà voir. Mais la voir comme
nie..- jamais!... plutiït je vois faire..
c'est 1
rde I
equi
elle, c'est encore donne même de elle!... Adieu !
celte idolâtrie , ma bien-airaée !...
l'orgueil... Oui, je Adieu, toi que j'ai qu'où a pour Dieu!..
Quoique mort pour I ■mrtoi !... Tu me verras, tu me sentiras près «toi... Mon âme t'enveloppera d'elle-même et la nuit et le jour. Toujours enfin jeseraiprèsde Ivi!... Aime-moi; conserve le souvenir de nos beaux jours! de ces momens que jamais tu ne ietrouveras!Carsurquel cœur ta tète pourra-t-ellc i«poser après avoir senti battre le mien? Quels j'eu pourraient se mirer dans les tieus , après
BÎiffra- L zno .j^n< se: anOTnuniâe «
• Tisii« . rr*ti* n-sir^f nu iu: cbI» de ■ - anizi ixtsL:i&- . . T fs: i. sntit bem çi
ic u. i-uiltt ï'-ê.iai: iTnrv« T*f»inTilig . «i hpir^u:. 1 .'vai: lu? -ei it !faiiih> ot vimbûm ^.laii alit ta fii:*! . ormanussr i snz. arme f*: u nmsiiuiiinx ai i. ex aiifïiiaai: f: gnih
jr ir^Sitr^ put ^nc^i: 'r^'-o;? mBc^ume M
« JiLir* r^ CDî "r;u» Tiiuiirf^ ftire. lai Z ÎZ.I:: Ci» l'Ms ii;«£jf I TMTf Il^ljy ea
li jt zit^ f 5e-: : et in»iuDe ce P... ne
htrurt :*rr_:>.
Mais ce q ji éliLl: bien ioqniêtint pour :
ce qui lui d^^inut des jiannes cruelles . <
voir M fille sads aucune connii&sance et
état tellement affreux que la mort sembla
elle ! c Que pois-je j mon Dieu ! i
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'emère! monDieu^ inspirez -moi ! » Il fit plus,
auca.
rsle soir, les douleurs se calmèrent, et le len-
in matin Taccoucheur de Versailles déclara
n'y avait rien à craindre.
effet , malgré cette terrible secousse qui t non-seulement briser les liens de la vie si s de l'enfant que portait madame de P..., la sienne propre , elle mit au monde , cinq après, un fils qui est vivant aujourd'hui et »t le portrait de son malheureux père ; seuil il est brun et monsieur Charles de P...
>load.
dame de P... adorait son mari, au moins t que madame la duchesse de Berry adorait signeur le duc de Berry. La secousse fut aussi »le d'un côté que de l'autre! peut-être même, lui de madame de P... le fut-elle davantage, ivàit dans cette longue agonie de l'âme une ur inquiète qui devait être une affreuse préion à ce coup qui frappait ensuite comme une e lancée par une main ennemie sur une tête ente. La duchesse de Berry reçut le' sang du e Berry sur ses habits de fête , sans doute , la robe blanche de madame de P. . . fut aussi )ée du sang de son mari , et depuis bien des , elle Tétait des larmes du désespoir ! Qh!
doute , la douleur de madame la duchesse de ' fut affreuse! mais je le répète , celle de ma-
de P..., fut plus profonde et devait bien plus e donner la mort à son enfant !
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C'est donc pour arriver à la coDclusion de c que je veux prouver que j'ai raconté cette histoin Madame la duchesse de Berry a pu conserver so enfant malgré la terreur de cet affreux événemeni 11 y a dans cette terreur même une sorte de se lennité rassurante par le cri de sympathie jeté pa la France au cri de mort jeté par la royale victiiu au cri de désespoir poussé par sa maihenreni veuve. Mais la plainte douloureuse de madame d P... ne fut entendue que d*une mère et d'une %ora au désespoir^ et qui ne pouvaient lui donner d'autr consolation que celle de pleurer avec elle 1 EH renfermait son chagrin dans son àme blessée mort et conserva pourtant son enfant ! Elle 1 conserva et lui donna la vie ! Madame la ducheis de Berry a donc également pu conserver son enfio et d'autant mieux qu'elle avait autour d'elle uo barrière de consolation qui empêchait la douleo de doubler son malheur.
Oui, le duc de Bordeaux est le fils du ducd Berry. On a fait comme toujours des fautes et de fautes réitérées. On a été plus qu'imprudent dan toute cette affaire. Que de légèreté I Quel peu i soin pour prévenir ce qui avait été dit lors del naissance du roi de Rome ! 11 était le fils de l'em pereur comme le duc de Bordeaux était celui à\ duc de Berry. C'est un fait qu'on ne peut plu mettre en doute aujourd'hui.
Tous les détails de cet afiFreux attentat sont dao 'ux du temps. Il y a une sorte de voil
Bn*5TÉB. 197
sinistre jelé sur celte histoire sanglante, et nulle maiD humaine a'a eu le cou rage de le lever à ectte époque! Mais depuis on a eu plus de force et je (lirai plus de justice, il ne suffît pas de dire cet homme a l»é , il faut le prouver , et monsieur Decazes fut accusé par laTulie laplusstupide eU'injustice la plus cruelle. C'est un homme d'une généreuse nature que M. Decazes, eL s'il a pardonné, nous pouvons pardonner, nous, ses amis, à ceu& qui l'ont uffeasé.
C'est un fait immense dans l'histoire de notre époque que la mort de monseigneur le duc de Berry ; c'est pour cette raison que j'ai passé sous silence les détails de cette catastrophe ; je voulais ea parler avec tout le soin que mérite un aussi grand événement ; il va d'ailleurs se rattacher à veux que je viens de traiter; car Louvel est loin li'élre étranger à l'tiiaoire du carbonarisme. J'ai déjà parlé de monseigneur le duc de Berry dans le VOlome précédent: j'ai raconté son enfance, sa jeunesse el j'ai cité de lui des faits dignes de le foire aimer et eEtimer de la nation française. Nous ■TÏoas été longtemps abusés < nous autres gens de l'empire, surtout de la jeune génération, non- Hulemeot sur le véritable caractère du duc de Berry, maïs sur sa vie; c'est ainsi qu'il était reçu poraii nous que les princes français n'avaient janwîs été à l'iirmée; et cependant lors du licenciement de l'armée de Cundé , le duc de Berry avait b^^&il huit campagnes. Une chose curieuse peut-
être à lire dans ces mémoires , sera un extrait • bulletin de la fameuse bataille d'Hobenlinden éc par le duc de Berry à la reine de Naples , le décembre 1800 : on y verra comment les pu sances étrangères ménageaient à celte époque Français se battant pour la cause légitime.
« En même temps, (trois divisions
)» Tarmée de Moreau ) passèrent Tlnn entre N
)' beieren et Rordoff, défendu ou plutôt obseï
» par vingt-cinq dragons d'Engbien et douze hc
» mes de Durand. Les Français s'avancèrent en
j) battant toujours contre M. le duc d'Engb
» (qui avait réuni son régiment et celui de I
» rand)% jusqu'au village de Riedering. Les j
ï» tricbiens n'arrivèrent qu'à une beure. Le gé
)» rai *** s'emporta beaucoup sur ce que n
j) avions laissé passer deux mille cinq cents h(
» mes devant vingt-cinq dragons, et surtout de
» que M. le prince de Condé avait abandonné
î» position de Rozenbeim , où le canon nous ai
« démonté deux pièces, tuant hommes et chevai
» les Français d'ailleurs nous ayant débordés
« étant déjà à Riedering , à deux lieues en arrié
" de la position. Le général*** envoya Je génér
" ^**^y ^^«c sa division pour se joindre ay<
» M. le duc d'Engbien et forcer Riedering. d
» ordre fut exécuté. M. le prince de Condé «
'• M. le duc d'Angouléme attaquèrent aveclesgr<
* ^ Bourbon, et emportèrent sur-U
batteries de Fennemi. M. le di
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TEnghien chargea ^ avec les dragons à pied , U 'égiment de Durand et les dragons de Kinski ; les trois corps se couvrirent de gloire. Le comte le Guiiay faisait tous ses efforts pour nous faire ippuyer par Tinfanterie autrichienne : mais elle Hait harassée de tant de combats ! Trop faibles, 1 fallut renoncer à nos avantages, et les Français reprirent leur position où ils se maintinrent U8qu*à la nuit.
» Le brave régiment de Durand a été écrasé ;
louze grenadiers seulement sur la totalité de
la compagnie revinrent de Taffaire. M. le duc
fEnghien a eu un cheval tué sous lui et a perdu
beaucoup de dragons. Gaston de Danray, frère
cadet de Roger , a été blessé ainsi que plusieurs
ratres ofiiciers de distinction. Le général -major
•assère a été blessé grièvement en combattant
vec les grenadiers de Durand.
Depuis ce moment , nous n*avons cessé de
archer la nuit et le jour. Nous venons occuper
position de Rottman, par oii les Français
urraient arriver sur Leoben , etc. >»
bulletin a quelque chose de solennellement
, en ce qu'il est le dernier bulletin de cette
de Condé^ flambeau toujours brillant de
eur français, dans Témigration. Mais ce
ffre également de bien remarquable , c'est
dans lequel il est écrit. M. le duc de Berry
'Jie ici la générosité de Catinat(l), ainsi
éprouve un senliuient de profonde tristesse eo
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que Ta fort bien observé moDSÎeur deCbateaul dans le beau livre qu'il a fait , intitulé : de et de la mort de M. le duc de Berry. Dans ce ra sur la bataille de Hohenlinden, il ne pari de lui , quoiqu'il eût beaucoup à dire, car i
visitantla tombe de Catioat, à Saint-Gratien.Elle estl UDe église de village, humide , sans luxe et dégra La pierre tumulaire serait elle-même inaperçue, si 1 d*un mur lézardé et tout couvert de larges taches vert on ne voyait une dalle de marbre sur laquelle oi nom de Catinat!... Gomment la Restauration^ qui i jalouse des maréchaux de Tempire n'a-t-elle pas rel tombeau pour avoir le droit de dire par un fait :
Nous aussi, nous avions de grandes gloires dans époque, et nouê savions reconnaître le mérite partot était I y oyez Câlinai !
Il est vrai de dire que le père de Catinat* était du ment et ne faisait pas partie de la noblesse d'épée combien le fils avait conquis doublement la gloire renommée! On sait pour quelle raison il quitta le ba carrière à laquelle il était destiné... Il perdit une dont la justice lui paraissait démontrée, et le lenden quitta le barreau et prit du service.
Son caractère rappelle les plus beaux traits de Tant et ne fut égalé dans notre siècle que par quelques géi de la république... Il mourut fort vieux** dans sa te Saint-Gratien , dont il ne reste plus aujourd'hui q ruines même introuvables : je ne crois pas que le fi chêne subsiste encore. La maison ravissante du marc Custine n'a aucun rapport avec celle de Catinat.
* Catinat est né à Paris le 1er septembre 1637. Sa famille était or * 4re élait doyen des conseillers au Parlement de Pi
k-^ioM anf .
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Eement brare. et ne cite que son frère et eur le duc d'Enghien.
is ce que j'aîme à recueillir de lui , je veux lurtout une piiice bien bonorable pour sou tère , c'est la lettre qu'il Écrivit à M. \ctoo , premier mlnislre du roi de Naples : elle est Dis remplie de la noble dignité du malheur et ille d'uD homme qui comprend celle de sa ince et de son âme. C'est cette lettre qui lence :
e vous écris, monsieur, avec lu rraucliise R Bourbon qui parle au ministre d'un roi irbon, etc.
l'ai appris avec une vive douleur que le roi il désapprouvé la démarche que j*avais faite quitter Rome pour rejoiadre l'armée de Condé. noblesse Rdèle avec laquelle J'ai fait huit cam- ;aes n'avait jamais vu tirer un coup de fusil rs que je fusse à sa tète. Au moment oti mon re venait de la joindre , il me mandait : Noui aquons le \a septembre en Italie. Si j*avais endu les ordres du roi , je perdais le temps : suis dune parti sur-le-champ ; je suis arrivé ï& , et le 16 , nous étions au bivouac , devant ;aquer le lendemain. Je n'aurais jamais quitté rmée napolitaine si elle avait été devant l'enimi ; mats tout paraissait indiquer de ce cAlé plus grande tranquillité. D'ailleurs, volontaire us M. de Nazelli ou sous M. de Damas que j'ai ù.long-temps colonel à l'arinÉe de Condé , ce
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ti n'élait pas une position bien agréaU i> Depuis que la paix a ëlé faite , je ^ s fois sans recevoir jikiu at stro:
9 cette incertitude- là est cruelle. J'aur 1 heureut qu'il est possible , lorsqu'i
• daD5 son fiays , d'être uni k la familli 1 Mais les circonstances empêchent
D ? ma présence serait-elle inco
• traitemenl qu'on a bien voulu m'acc a dans un moment oîi les
I roi sont obérées? Je mets le tout c la mfime reconnaissance. Je v
i> seulement de vouloir bien faire c d payer les S, 000 ducats que le roi a < D bonté d'accorder aux ofiicicrs de ma
II gendlshommes inviolables dans leu'
I leurs principes, ne fléchiront jamais > le joug de l'usurpalion , el tous ont a leur furlude pour me suivre. Je ne ri
II rien pour moi , etc.
's bien sûr que vous sentirez
I empressement à connaître id vous saurez que dans un mo ^ndant mes équipages que de qu
e M. Aclon n'arriva
er lie Veruègucs fil conn □i lie Napics, qui envoya uc de Berry , une soiiio
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le voir maiDleDant sous ud autre jour :
TOici I élirait d'uoe leltre qu'il écrivait i la nièce de cette princesse de Naples, qu'il devait épouser WJse ana après.
« C'est donc dans sis jou rs que je vous verrai I
■ j'ai toujours peur que vous ne me trouviez pas
• beau; car le» peintres de Paris ne sont pas " comme ceux de Palerrae, ils flattent. Avec quel
■ plaisir je presserai votre main ! presser aussi la
• mieiine si je ne vous déplais pas trop. La coa- " trainLe où nous serons pendant deux jours me 'généra bien. Ma Caroline , je vai* m'occuper
> de votre bonheur, de vos plaisirs. Je sais que
> vous aimez le spectacle : j'ai des lojres à tous les " Ihéâlres. J'ai une jolie campagne dont on vous
> aura parlé: nous irons bien souvent ensemble. " le chasse souvent, vous y- viendrez en calèche.
> Vous aimez la musique .je l'aime aussi beaucoup.
> Enfin, je cberclierai à vous rendre heureuse et
■ j'espère y parvenir...
o Charles Febdiband. »
J'ai cité ces deu:i lettres , parce que , selon moi , tlles doivent donner l'idée de ce qu'était le duc de Berry. Si l'on y joint ce que j'ai déjà cité de lui ■tiDf les précédens volumes de cet ouvrage , on y verra un noble caractère et des qualités bien fai- ,1^ |>our faire balancer ce qui était un défaut
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néanmoins terrible dans un prince qui, par sa naissance , était appelé au trône ; je veux parier de sa violence... quoique Ton ait pu dire elle était souvent bien funeste à son propre intérêt... Cependant il était évident qu'il se corrigeait... et j'en ai eu plusieurs preuves (1).
Du reste , il avait tort de craindre de déphffe à la princesse de Naples; il n'était pas beau , mais il n'était pas laid ; il avait la tête trop forte pour sa taille, qui était petite; ses cheveux étaient blonds , épais et presque toujours mêlés ; son froot était blanc , ouvert , et son visage assez fortement coloré ; ses yeux étaient bleus , à fleurs de tète, et son regard vif et doux ; ses lèvres épaisses , vermeilles; et ses dents, quoique avancées, fort
(1) Ceci me rappelle un trait du duc de Berry queje'vaîi citer, ce qui prouvera mon impartialité. 11 avait pour ht* bitude de prendre souvent deux glaces avant de se coucher. Un jour (c'était en 1814) il rentra plus tard qu^à Fordinaire. Le valet-de-chambre chargé de surveiller les glaces, voyant qu'elles se fondaient et que le prince ne rentrait paS) jugea à propos de les prendre : au moins quelqu'un en profita. Un quart d'heure après le prince rentra , et se troovant très-altéré demanda tout aussitôt ses glaces. Les camarades du coupable avouèrent sa faute , caf le prince était très-emporté et on le craignait quoiqu'il fût bon. Le duc cria d'abord beaucoup, et puis ordonna que levalet-dechambre comparût devant lui. Le pauvre homme arrift tout tremblant. Le duc lui dit, lorsqu'il fut devant loi: « Une autre fois, entends-tu ? quand la tenta tion]sera trop forte , tu auras au moins l'attention de ne manger qu^une glace et de me laisser l'autre. »
blanches. Sa tournure n'était pas agréable ; son COQ était court et annonçait une grande force. Qnut à l'expression de son visage , elle élait fraoebt. spirituelle et bonne. Il avait les mouvement habituellement brusques et précipités. Pour son esprit, ceux qui liront les lettres que j'ai choisies peavent s'en former une idée. Le prince élait bon nuiicien ; il peignait bien el parlait presque toutci les langues de l'Europe. Quant ?i ses opinions, dln auraieut été, j'en sois sûre, irès-conveDabl» BU temps , lorsqu'il aurait encore mieux CBDDU la France.
Mon aenliment personnel sur le duc de Berry, nt , que plus tard , il aurait été un bon roi pour (■France. Les erreurs de principe qu'on lui avait Kprochées , n'ont aucun poids dans la balance avec Uqticlle on juge les rois, à moins que, comme HUB Louis XIV, une maltresse ne veuille faire le ministre. Le duc de Berry était la touche de la fanille royale comme la duchesse d'Angouléme en était le banheur et la gloire. Louvel ne s'était pas ■rompe , le misérable ! il avait frappé là oii il fallait frapper!...
Le coup donné par Louvel avait pour but de détruire l'arbre qui devait porler des rejetons , c'est vue pensée qui , dans son horrible cruauté , n'a pu être conçue par un homme comme Louvel, tout profond penseur qu'on nous le représente. Louvel teosit bien certainement à quelqu'une des sociétés Kcrâles qui alors couvraient de leur réseau la sur-
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face de TEurope. Son impassibilité même , son a surance, toute sa conduite pendant le procès ,1 sont des preuves. Le secret si fidèlement obsen pendant le cours de six ans confirme mon opinioi Louvel a déclaré qu'en 1815 , il avait £aiit J vojfage de Calais pour assassiner le roi. Cette peu sée aurait donc été Tobjet des rêves de cet homm pendant six ans ! et pendant un espace de teiii|i aussi long , il n'aurait parlé de ce projet à per sonne!... Dans le cours du procès, on a vonli faire une sorte d*allusion au voyage de Louvel i nie d*Elbe; mais c'est aussi faux qu'injuste. *Si Napoléon et ceux de son parti avaient voulu msployer de pareilles armes, ils les auraient mises eo activité bien avant 1820; alors que lui-même éUit chaque jour sous le couteau d'un assassin qui M perçait le cœur par une nouvelle injure !... decM injures qui blessent à mort.
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CHAPITRE YIII
hrènement singulier arrivé à la mort du duc de Berry. — M. Lambert, médecin d'Orgeval. — H. le duc de Fitzlimes. — Le père Sournois. — Louvel. — Réflexions mr le caractère du duc de Berry. — Entrevue pour le mariage. — Le bonheur conjugal dans le palais des rois.
— Le dimanche gras. — L'enlr*acte. — Le bal de M. Gre- Iblhe. — > Départ de TOpéra. — La petite porte. — Jdieu^ Caroline! — Le coup de poignard. — L^assassin.— Le garde loyal. — Arrestation de Louvel. — Le prince à Tagonie.
— Les médecins. — Le roi dormait. — Dupuytren. — Vabbé de Latil. — Caroline, ea-tu là? — Désespoir. — La duchesse d'Angoulême, un ange comme toujours. — Les prières. — La victime et Tassassin. — Les 611es du prince. ^-Le roi arrive ! — H est cinq heures du matin.
— Mort du duc de Berry. — Désespoir de la princesse. — Ses paroles au roi. — Le 14 février. — Portrait de Mademoiselle. — Ce qu'elle est maintenant. — Louvel interrogé. — Son flegme imperturbable. — M. Decazes. — Son innocence. — Singulier rapprochement pour le titre du duc de Berry. — Cherbourg et Paris. — M. Grandsire.
— Mot de M. Siméon. — Lettre d'un prisonnier. — La duchesse de Berry à rÉIysée. — Egarement. — Les cheveux coupés. — Départ pour Saint-CIoud. — Les funérailles. — Jugement de Louvel. — Condamnation. — Sa mort. — Son discours.
Oa a beaucoup parlé de quelques incideus qui
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86 sont passés lors de la mort du duc de B< ▼oici un qui peut faire voir à quel point 8*abu8er sur le compte de quelqu'un soi trop légèrement.
J*habitais à cette époque une campagne Si près de Saint-Germain, tout-à-fait dans Tin des terres. Je m*y étais retirée avec mes e après mon retour d'Italie , et j*y vivais pi seule. Je faisais danser mes paysans tous 1 medi soir , et le temps se passait pour moi et ma famille bien plus beureux , si elle veut vraie , qu*il ne s*est écoulé depuis.
Le dimanche gras , jour du crime de Louve prince avait chassé le matin dans la forêt de & Germain. M. Lambert, médecin du village d'Oi val , qui y habitait alors , suivait quelquefol cheval la chasse des princes. Il y avait été le tin même ; le soir , il était assis à côté de m dans un fauteuil , et comme il venait de manj des mufllngs et de boire une tasse de thé en reg dant sauter mes petites paysannes , à qui, rhonneur du carnaval , j*avais donné de la j deux jours de suite , il me dit eu s'étendant b à Taise dans son fauteuil :
Pardieu l je suis bien si^r qu'en ce moment SUIS bien plus à mon aise et plus content que duc de Berry!
Il était alors onze heures et demie.
Il faut ajouter à cela que M. Lambert i napoléoniste enragé; et pourtant il éUit aussi i(
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iu crime qu'il est possible qu'on le soit. Ëli 1 s'il eût élé k Paris , si ce propos eAt élé leuu Dt ces gens aux longues oreilles , et il l'esprit t, il eût été (léuuncé. arrêté, et pcut-élre !D accusation ! . . . Que de personnes h celte épufurent comproiDÎaes sérieusement, sans avoir (Oient parlé... L'histoire de M. le duc de FilZ' et est assez connue (1) !.., Dut en reconnaissant l'impossibilité queLouvel . pas en au moins des confidens de son projet, I en trouvant en lui un monstre d'une horrible ire. il faut pourtant vuir en lui une supériorité I doute effroyable , mais sortant toutefois de la ecommune. C'est la béte féroce avec U raison... 1 c'est un homme .je le r4'-pète , d'une nature idifTérente que Ravaillac, que Damiens et que iChàtel. Tous ces hommes-lâ ont sans doute ;u, médité le crime , et un fanatisme aveugle conduisait... C'était une folie... une aberration iplâte. Mais le fanatisme de Louvel, c'était celui apatrie... Il l'a mal vue sans doute , il l'a mal iprise, mats c'est une pensée grande qui l'est
)I1 était ïti bal la veille où qi)el>]ues jours ivanlchcz aaMdeGrefiilheaTec H. le duc île Berry. Il a>it déïeo père SonrnoU , comme Putier <bii> les Pitite» Met... dans la sairoe, il s'ap^iroclu du prince et lui liant te petit couleau, il lui dit ; Pnpa, c'titpoiir tjuaiMml Ôo Eonnait li: dévouement de 31. dcFill-Jameii I krate h Ênnillc royale!... Après l'événenicnt il tut 'a hhI eOet du souvenir de ce qu'il avait dit.
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présentée pour le séduire... Louvel est un moM dont la conduite serait au reste d'un dangen exemple...
Louvel (1) avait trente-sept ans lorsqu'il coin son crime. Sa taille (2) était ordinaire, il é blond... Son front était petit... Ses yeuxextréi ment enfoncés et presque inaperçus lorsqu'il fr çait le sourcil ; ils étaient d*un bleu clair, presque toujours ^ à ce que m*ont assuré des g qui Tout beaucoup vu habituellement, d'une pression farouche et méchante. Sa bouche i petite , ses lèvres minces , serrées et d'une expi sion presque toujours sardooique... Il était ei au service en 1803 , dans Tartillerie de la vii garde , et fut réformé quelques années (3) aprî Son esprit était naturellement sombre et por des pensées qui devaient produire Taffreux sultat qu*il a amené. Louve! devait commettn crime.
Cétait une grande chose que le mariage du de Berry. Les ennemis de la maison de Bourbe virent bien ainsi. En parlant de cette mani*
(1) Louis-Pierre Louvel, fils de Jean-Pierre Louvel Louise RIounier, est né à Versailles le 7 octobre 171 l'époque tlu meurlre, îl était domicilié à Cusset, déf iiient de TA Hier, canton de la Palisse.
(2) Cinq pieds quatre pouces.
(3) Il entra dans la garde impériale en l'an xiv, vor^'^^-'-^e. Le 19 mai 1806, il fut réformé. Il élaii
piste très-exalté.
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irle comme toute personne se dévouant à i le fais avec une voix impartiale. Je Orenais alors comme aujourd'hui , que le repos '§ France consiste dans le repos de ses habitans i grande unité de pensées, et dam au pouvoir. Sans doute, mon ca pàt le roi de Borne au même lieu où son père (i,£lële maître du monde; mais ma raison mirait que la chose était impossible à ce , et que les Bourbons, alors, étaient l^pouvoir qui convint à l'Europe armée tout ! contre nous. Louvel et les hommes qui ■ient comme lui, Louvel et tous ceux qui mnt de la haine pour les Bourbons , plus encore I de l'amour pour les Bonaparte, Louvel fit llors l'exécrable raisonnement de couper tes raci- DM de l'arbre dont il ne voulait pas voir pousser L Itl branches. Les deux premières grossesses de la ttoelicsse de Berry annoncèrent «l'abord une union n devait être féconde; ce n'étaient à la vérité a 6lles, mais les garçons pouvaient venir le et pour ce monstre il fallait le néant.
i parlerai peu de madame la duchesse de '. Elle est malbeurcute , et c'est un litre a Kt ; mais j'ai daus l'âme des pensées amères I fiis'y joignent ; sans doute il existe une grande I différence entre elle et Marie-Louise. Si la duchesse de Berry a été envoyée du trAne à l'eiit piruoe lemjiéte, comme Marie-Loui»e, du moins I la force d'âuM de «e jeler ilêa^ uaj
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esquif et de chercher à gagner la cAlc en prononçant le nom de son fils !... Si la duchesse de Beiry a fait de la couronne royale une couronne de flemn de jeune fille , le courage avec lequel elle a accepté la couronne d'épines lui donne le droit de regretter la première. Je ne parlerai donc pas ici des torts que non-seulement la France peut lui reprocher , mais de ceux sur lesquels sa propre famille doit éternellement pleurer. C'est une qwition qui reviendra plus tard... .
J'ai cité la dernière lettre que le duc de Berry ' écrivit à sa fiancée avant leur entrevue. Je l'ai feil parce que je trouve que cette lettre peint le carictère et le cœur du prince, et montre que les fontes qu'on a pu lui reprocher étaient passagères ft non pas inhérentes à sa nature. 11 y a dans ces lettres un élan de l'âme qui révèle du feu sacré... H y a tout un mystère d'amour chaste et tendre dans celle parole ! Pressez ma main si je ne vous dépkas pas trop, ma Caroline /... et deux jours sans poth voir être seuls /. . . J'avoue que j'ai été touchée en Ji- : sanl ces lettres du prince , et qu'elles m'ont appris son cœur. Le duc de Berry eût été un bon roi, mais non pas s'il fût resté comme il se montra d'abord à nous en 18U (1), accueillant tout ce qui
f JîlltV*''^®."*'® de caractère qui, en 1814, lui avait fait fait auri^^'T'*^"^ ^'"""ée , cette violence qui lui avait lait quelquefois frapper des officiers , était tout-à-fait ou tellement modifiée qu'elle n'eût plus été i
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gneni de lui, ni de sa position , mëmesoais il était bien changé ; ses fautes ellestaient au moins cacliées par respect pour inances. Il aimait le plaisir, maïs il aimait
il était brave, et cela seul devait lui
l'armée, qu'on avait maintenue loin de ne conduite maladroite , tandis que luittei^ait éjjalement par sa conduite peren 18U et en 1815.
imière entrevue de la duchesse de Berry nce se Qt dans la foret de Fontainebleau , : journée du mois dejuin de l'année 1S16 , beaux chênes de la croix de Saint-Hérem.
H ravissant coup-d'ceil que le spectacle de ir au milieu des buis , recevant une jeune ! dont le premier aspect donnait l'idée armante Ggure , avec ses cheveux blonds,
bleus et sa taille Hne , ses petits pieds;
doublait de gracieuseté dans cette forêt, oyait aussi un roi infirme, à peine remis eurs de l'exil , et lui donnant le baiser de s les mêmes Toiltes ombreuses , dont peulaémes arbres avaient entendu les soupirs ^V (Ij ; Fontainebleau , fondé par saint ■6 de François 1" et de Henri IV qui ^pamour de ses délicieux déserts, Fon-
KJile dan» la forél de Fontainebleau des chêa U5 lie i]aatre ccDls ans. Du reste, en et I iDret est rarasÉe par la cognée.
^tail destinée à la sortie partiel des princes... La portièpe était < se trouvait le duc de Berry ; le i était à gauche... La prioceste mi amede Béthi/i la suit; r la fin du ballet, ser t se dispose & retourne Adieu , Carolitte , 'ut dit-U , no»
bienldt .'...
Le duc fait un mouvement pou rentrer; dans ce moment uD bon lui , appuie sa main gauche sui frappe de la droite et s'enfuit!...
L'homme s'Était glissé entre Méoars, le comte Céaar de Choi tiunnaire , qui , tous trois entoura Dans le premier moment, le coi fut lellemeut «tonné qu'il crut était ivre ou curieux , et il lui dit
■■ Prenes donc garde ! ■
L'homme fufaît cependant !..
I Tait quelques pas, que le
» Je suis assassine!... s etiltombi
La duchesse s'élance de la voii marche- pied soit baissé ; elle arriï nu moment où il renait d'arrachei la blessure (I), et son sang va c de l'habit de TËie!
(I) CepoiginrJÉtaU formé d'une li — Tljenraïnchée dan. u„ ^orcwu d.
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L'assassin fuyait toujours... Comme il passait levant l'arcade Colbert, un jeune homme en entenianC les cris : arrête!,, saisit Thomme qui courait ■Mti rapidement; cet homme résiste; dans ce ■mnent le garde royal qui était en faction , arrive Wles saisit tous deux. » C'est lui, disaient à la vfcisles deux hommes! . . . )> Ces deux hommes étaient, Ton, un des garçons du café Hardy... l'autre était Lmvel !...
Desbiez , le garde royal , fut bientôt rejoint par
Wi autre garde , nommé David ; on conduisit Lou-
•^1 au corps-de-garde ; là , il fut fouillé , et l'on
Irouva sur lui un second poignard d'une forme
'dUB^rente de celui qui avait frappé le duc de Berry ,
et la gaine du premier stylet !... Louvel fut aussi-
tAt livré à l'autorité ; on lui mit les menottes et il
fat gardé à vue , à quelques pas de sa victime !...
Le prince sentit d'abord qu'il était perdu ; il
étouffait. La plaie était étroite et profonde... et
Tagonie était déjà sur son front , quand on n'osait
pas encore concevoir une crainte !
paiement. Celte lame avait six pouces de longfueur. Elle * était plate, très- aiguë et tranchante sur les deux cOlés. Elle «lereDait plus forte en arrivant au manche, fait d^un bois tm>oommun. Il est à remarquer que dans le fond de la |aiDe il y avait une petite rondelle en cuir destinée pro- Ittbiement à empêcher que la pointe ne reçût quelque doiDmage à son extrémité. On a beaucoup parlé de cette pirtîcularité comme de férocité, et je la trouve simple. Cest la conception du crime qui est tout, et non de pa- ''ôlles choses, qui eu sont la conséquence.
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On fut chercher les premiers médecins yem «.'élaicnt M. Blancheton et M. Drogard... ils tr vi>rent le prince dans le petit salon de la loge Haït d^aliord tombé dans le passage oii se tieol fjarde... En le voyant, les médecins jugèrent qi fallait opérer pour obtenir du soulagement à respiration, et ils débridèrent la plaie; mais ]>rince ne cessait de répéter :
« Je suis perdu ! je suis blessé h mort ! je va drais voir le roi !... »
CVsl ici que je ne puis m'empécher de faire
remarque qu'il était ù peu près onze heures i
demie , lorsque la nouvelle parvint au chÀleao
elle y parvint sans doute dans sa terrible vérité
Comment alors a-l-on pu celer jusqu'à quatl
heures du malin, un aussi important événement?^
cur enfin le roi n'a été auprès de la victime qa^
cinq hçnres. J'avoue que je ne comprends JM
qu'on ose prendra sur soi une telle responsabilité
Le duc de lit^rry demandait constamment u
prêtre... Lorsque M. Dupuytren arriva près delï
avec M. Dubois, ils trouvèrent le prince assis dao
un fauteuil et suffoquant... ils agrandirent le dé
hridement de la plaie , appliquèrent les vcnloû
ses;... mais tout fut inutile!... Dieu l'appelait
hii !... L'évéque de Chartres , l'abbé de Latil , fu
celui qui arriva le premier près de lui , lorsqa'i
demanda un prêtre. Sa vue devenait faible €
ne, disait-il souvent... es-tu là? — Oui
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Mil , répondait la princesse en pleurant... je ne roos quitterai pas !...
— Caroline , disait-il encore, je ne te vois
PH
— Je suis là, répondait la princesse; JY resterai toujours !... »
Et la malheureuse femme était là en effet, avec •es beaux cheveux blonds , que la bouche déjà froide de son mari ne devait plus baiser, ses habits 4e fête tout souillés de sang; et son cœur, brisé par toutes les douleurs , révéla dans ce moment 'JTépreuve qu'elle avait vraiment une âme qui pounit être digne des grandes infortunes.
Mais une figure admirable dans cette scène iragkpie, c'était celle de madame la duchesse d'Anloaléme!... La voyez- vous dans un coin de cette €liambre mortuaire , agenouillée, priant pour cette âne qui va paraître devant Dieu ! Ses habits ne mt point des habits de fêtera elle!... on ne Ta fis arrachée d'une scène joyeuse pour la conduire M lit de mort de son frère !... Hélas ! depuis longtemps elle ignorait que le monde connût des joies et du bonheur!... Elle était là auprès du mourant coBme un ange envoyé par Dieu pour lui annoncer le ciel !... C'était en vain qu'on avait cherché à la letenir.». Des dangers ! des périls ! à elle, Madame royale ! L'orpheline du Temple avait déjà consolé l'agonie d'un frère mourant. Est-ce qu'il était janais une douleur dans cette famille malheureuse ^ifût étrangère à Madame !... elle réclame le droit
no «taoïm
tla pleurer auprâs de chaque nouveOe
comme ud aulre de partager une nim'
pértté.
Lea détails de cette scène d'horrei couleur toute sinistre qui frappe plus sèment peut-être qu*un crime de méi Le duc de Berry , seul rejeton de ci esilée, décimée par la hache, le fer, le puisoD ; le duc de Berry , frappé da par un assassin faDSlique comme Jacqu< tombant sous son poignard à la ported oii il expire en mêlant ses soupirs d chants de danse et de folie qui ctnivri mourante de leurs accords ; le duc de fessantaes fautes devant ses serviteurs sa fille , son frëre et tous les siens , à I lequel il va paraître ; le doc de Berr moment, place un poids immense dans qui va juger les torts de sa vie!... Il f grand à cette heure I
Il est faux qu'on lui ait prêté les ont été connues i) cette époque. Il esi de dire que le trouble était si grand , ■ eu beaucoup d'oubliées...
^A^ s'écria-HI une fois, pourquoi «M tué dan* UM batailh!... f aurai» j motni que U, hatard me frappait (1) /
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Et il répétait souvent :
— Et mourir de la main d'un Français /... La France/,,, la France/.., disait-il aussi. Vers le ttilieu de la nuit il demanda sa fille. On porta Mademoiselle sur le lit mortuaire.
c Chère petite! » dit le prince; et, tout en la cnressant , il semblait vouloir lui demander d'aimer, foar l'amour de lui , ses sœurs , qu'il allait lui faire connaître. On sait, en effet, que le duc de Berry Aîait eu plusieurs liaisons, qui avaient été fort «ODDues en Angleterre et en France ; l'une d'elles «rait été plus sérieuse ; on avait même parlé d'un ■ftriage non avoué. Il y avait deux petites filles de Mte liaison. Dans ce moment solennel où Dieu iippelait à lui le père des pauvres petites , il ne ▼onlut pas qu'elles fussent orphelines , et il avoua publiquement ses torts, en demandant à la ducbcsse d'être leur seconde mère... La princesse fut très-bien dans cette circonstance, où peut-être beaucoup de femmes auraient senti la jalousie à c^ de.la révélation.
En voyant la duchesse de Berry embrasser les wox petites étrangères , et les présenter à Made- ^i^oiselle comme ses sœurs, madame de Gontaud bt étonnée. — Elle sait tout, lui dit Madame, et <Ue a été sublime!...
(visent les journaux) pourquoi n*ai-je pas rencontré la mort *Ai8 LES COMBATS !.. , n Je pourraîs relever de même les •■très erreurs. Car c'est une erreur coupable que d'ôter à ■«ttortsa noble simplicité!...
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Enfin le roi arriva; il était cinq heures!... Le premier mot du mourant fut la demande deb grâce de son assassin. C*est un moment bienit- Icnnel que celui de Tagonie ; et si alors on faitidi de générosité, c*est qu*on est vraiment générem: Tàrae qui supporte avec calme une grande sorf* france , qui lur sourit, qui fait accueil à la mortt qu'importe le motif qui la guide ^ il révèle noe grande force.
Louis XVI H répondit évasivcment au prince. & le «levait. Le crime de Louvel est un de cenx qs sont du petit nombre que je regarde comme demU être punis de mort.
Le duc de Berry souffrait horriblement. Datf Tun des courts intervalles que lui laissaient IK douleurs, il voulut encore hén'ir Mademoiselle,
u Pauvre enfant ! lui dit-il en étendant sur son jeune front ses mains déjà froides « puisses-tu être nïoins malheureuse que ceux de ta famille (1) !.•• '
Enfin, le lundi 1-4 février à six heures trentecinq minutes du matin , le crime et le sacriCce ^ la victime étaient consommés. Le roi prit le bras
(1) Des personnes qui ont vu Mademoiselle à Prago^ Tannée dernière, m'ont assuré qu'il était impossible u trouver une plus charmante personne. Sa tournure e» celle de la femme élégante du monde élégaut. Elle t spirilueile, fine et bonne. Comment serait-elle autremei • l'ange qui l'a élevée sous ses yeux!... Elle n'est p »lie, mais très-grûcieuse el charmante.
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Le M. Dupuytren , et s^approchant du lit, ferma ■i-mème les yeux de son neveu.
Une scène terrible pour les serviteurs du prince i^était passée pendant cette terrible nuit : il avait Ulu que l'assassin demeurât près de sa victime ; 3 avait fallu que le même air les fit respirer tous deux à quelques p^s l'un de l'autre.
' Louvel 9 après son arrestation , avait été conduit dans une petite pièce qui précédait celle où le prince avait été d'abord transporté. En montant fescalier , sa démarche était chancelante , et il se ^ppa la tète assez rudement contre une colonne. H demanda un verre d'eau et but avec une sorte d'agitation , qui fut , au reste, démentie plus tard par la fermeté constante que cet homme a montrée.
Le commissaire de police (l) qui l'interrogea d'abord lui demanda quels étaient ses complices ?
Je n'en ai pas , lui répondit Louvel ; fat été porté à cette action par ma haine pour les Bourbons, h la inédite depuis cinq ans !
On a beaucoup parlé d'un mot dit à l'oreille du meurtrier par le président du conseil des ministres au moment de son arrestation. La haine que tout un parti portait à M. Decazes à cette époque était insensée!... On lui reprochait Louvel; on allait même plus loin et l'on persistait à dire : Louvel
n'a pas de complices I Comment alors la police
(1) Le commissaire de police s*appelail Ferté,
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pouvait- elle s'exercer dans la pensée d*an homme 1 il faudrait pour cela que les agens de police apprissent à magnétiser et fissent causer lei gens.
M. Decazes s'approcha en effet de Louvel et lui demanda très-bas st le poignard était empoi' sonné... Celte question était d*une haute impo^ tance, et M. Decazes , en la faisant , avait, je le sais , les yeux pleins de larmes. Quant à tout ce qui peut tenir à celte affaire, les amis de M. Decazes n'y doivent répondre qu'avec le silence da mépris. La vie entière d'un homme est ici comme preuve, et ce serait lui faire injure que d'eotreprendreméme l'apparence d'une défense.
Une circonstance bizarre se rencontra au milies de ce drame terrible.
Au moment de son débarquement à Cherbourg) le prince fut reçu chez M. Grandsire , qui fut ensuite nommé secrétaire général de l'Opéra. En quittant Cherbourg pour venir habiter Paris, M. Grandsire apporta avec lui le lit dans lequel avait couché le duc de Berry , et ce lit fut celui dans lequel aussi le malheureux prince rendit le dernier soupir, après avoir , rêvé sur son chevet un si long avenir de bonheur et de joie !.. .
L'interrogatoire de Louvel renferme des mois qui, à eux seuls, peuvent servir de texte à l'histoire du cœur humain. II fui au moment de renoncer, dit-il , à son dessein, le 13 février, en aliéner l'ordre de ramener la voiture à onz^
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, parce que cela l' aurait fait coucher rd!...
> février , on le conduisit au Louvre , dans ement du gouverneur (1), où le corps du ivait été transporté. Quel est le meurtrier leure calme devant le cadavre de sa vic- Ih bien ! Louvel fut ainsi ; il demeura im- (. . . Son interrogatoire fut très-remarquable, dès le même jour , fixer Topinion des ju- :et homme (2).
<ept heures du matin, le 14 février, le corps du erry fut transporté de TOpéra au Louvre , dans ment de M. d*A.uticbamp. La voilure qui fit ce ice était la même qui Tavait conduit la veille à Il était accompagné de M. le comte de Nantouillet, son compagnon d'exil, le comte de Glermont-Lodève croix.
fut interrogé ce même jour par le comte Angles ,
: police , M. Jacquinot de Pampelune , procureur
MU. Mans, Bourguignon, etc., etc. On demanda
: Reconnaissez-vous le prince que vous avez as-
le reconnais.
vous somme encore une fois de révéler vos com-
n'en ai pas.
la justice des hommes ne peut vous faire révéler la
ongez à celle de Dieu.
îun'estqu'un mot. 11 n'est jamais venu sur terre.
li a pu vous porter à cette action criminelle ?
urais voulu me retenir que je ne l'aurais pas pu.
lel a été votre motif?
la servira de leçon aux grands de mon pays.
t^5 BtlOIftU
• ri»iii^«)r vM» necTAÎgiiM pas la mort, dit-on i . . . « ,^1 .UitiL I in]<'m'%j;^Aloir^ du 14 février, poa^ , *.,x .-.Nr», jk^rs-xt^i» pris U fuite?
:''.'4i- ANNAvN.oir un AUtrc membre de la &- ».■...;' .\ «A<r« rw^i>,M>«'ljt rr\»idrmcnt Louyel.
V., : ; , .^uv ! \ai dix le comte Angles, savei- « ,-ii> ,^,-, .,* ;o.i>,>f A drmAndo votre grâce au roi?»
i.>,.\;. ;^:*. : ^Mu : nuis cette impression fat .^.vx*.,.v V viK^c*» continua, k Eh bien! vous . ,i*v ;,%„-, î;,- , ,- »^;;^ Knitc p^r faite... vous vousrfr '.',.»,.; i. N. r \raKY nous ^lail rendu, vous ne *v.\îittr,:K<: p*«» un }^ri^il crime!... »
t .^i)\cl ciA \ jtîon rendu à son impassibilité or« »'.iv%\i<* . »', iVi»wA ^ demi ses petits yeux, fituo uîou\ei\^;'iu «î<^ «U\!Ain sur lui<m(>me , apparemment J^»«^ .ixoiv c,o à*, ^îe, et r>i*|H>ndit d\inc voix ferme:
l <MN«i \ oo.aiï: J.onuer au pn>c^s de Louvel toute lN:*.ii«»M'î,uK'o .;o;îî iî pomail «Mrc susceptible, rend.i L' r.uVv.c iMjr de U mort du prince , uneord.'iuunoo \\\\\ oon>\H^ujil la chambre des pairsy et 1.1 >.usi>s.ut de cette Jtfaire. Le discours que M. Oecazes prononça en présentant cette ordonnance en sa ([ualttc de prc^sident du conseil des ministres
/ K l\"i >i>tt*z-\ ous à >outouir que vous n'avez aucun coB»-
II. Oiii. .Mais ;iu rolt» la ju>ticc c>t là; qu'elle fa*** M>*- "et qu'elle découvre ceux qu*elle présume va^'
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l un morceau d*éIoquence, à la fois, et de sensibilité cœur. M. Decazes aimait le roi , il devait alors dire aussi à son attachement pour lui ; mais l'at- :hement des rois est bien frivole! M. Decazes a fait la preuve comme tous les favoris. Il fut core plus heureux que Luna et Cinq-Mars...
rpn peut dire que les blessures de Tàme sont éférables à celles qu'on reçoit une fois pour ne us souffrir ensuite !
Puisque je parle de discours , il me faut dire un otde celui du ministre de l'intérieur, prononcé, 7 mars 1820, à la chambre des députés. Le mi- »lre était alors M. Siraéon , homme de l'empire et I directoire , et même de la révolution ; mais je ne trierai que de la maladresse de son discours : il ait pour objet la loi relative à la suspension de liberté individuelle.
M. Siméon a voulu prouver en un , deux et trois •ints, très-courts à la vérité, qu'on pouvait con* T le pouvoir discrétionnaire d'arrêter au gouvernent. — Témoin, dit le ministre, l'année 1817, I il n'y eut que deux arrestations (1).
Croyez bien qu'il ne parle pas de 1815 et de 1816, iDS lesquelles années, il y eut tant et si bien des restations , qu'il n'y en avait plus à faire , Dieu e pardonne, en 1817.
Et puis il ajoute , ce qu'il était au moins très- Ci) Voyez le discours du comte Siméon, 7 mars 1820, i chambre des députés.
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inopportun de hire connaître à l'Eoropef qa*il jl avait des hommes dans les prisons de l'état ayart pour la Restauration asses de haine pour écrire l{ l'autorité :
Je regrette de n'être pa$ celui qui a parti k^ coup qui a donné la mort à un mewibre de lafêmSk] royale ; au reste , je puis être jugé comme com/Xm | d'intention.
Le jour même de la mort du duc de Ren7,b duchesse retourna à TÉlysée , dans cette maiios qui avait si bien mérité son nom pour ellediM les quatre années de bonheur sans nuages qu'dk avait dues au duc de Berry. Dans un moment è désespoir plus violent elle voulut revoir encore ott fois Tappartement de son mari : en traversant an pièce pour s*y rendre , elle aperçut dans ott ■ glace le désordre de ses cheveux que le duc aimait tant à soigner lui-même. «Charles!... Charles!...» s'écria la malheureuse femme en sanglottant!...
Et voyant auprès d'elle une paire de ciseaux dans un nécessaire, elle les saisit au grand e£Proi despe^ sonnes qui étaient auprès d'elle , et suivaient tout ses mouvemens, et coupa aussitôt tous ses cheveux qui tombaient sur ses épaules.
^Qu' en ferai' je<f disait-elle en pleurant?.., ChaA^ ne les verra plus {1)1 Prenez-les, ajouta-t-elle «o
(l) La conduite de la duchesse de Berry dans lesprcmitf* momens a été vraiment sublime!... et demande de iHo* diilorçnce pour le reste. Quel est le souvenir que peuli*»' Marie-Louise! î...
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ks remettant à madame de Gontaud, vous les donnewms à ma fille en lui disant que sa mère les coupa le fcur de la mort de son père! i»
Un moment après , elle aperçut des cheveux qui restaient encore autour de son front : elleles coupa "également et les donna aux dames de sa maison , «fin, dit-elle avec angoisse, qu'elles se rappellent non malheur.
Son désespoir avait une expression terrible qui saisissait profondément.
« Je veux aller à Saint-Cloud , disait-elle d'une
^x brève ; vous voyez bien que je ne puis rester
ICI*** A
Oh ! qu'elle avait raison !... Gomment est- il pos- ,4ÎUe de demeurer dans le même lieu ou l'on fut heureux, et que la mort , l'absence , ou l'abandon renflent désert pour vous de tout bonheur à venir! Oh qui peut rendre le déchirement de cœur qui répond h cette pensée : Celui que j'attendais , je ne l'attendrai plus!. ..celui qui s'asseyait là, près de moi, il n'y viendra plus... jamais!... Oh oui! il faut plus qn'une force humaine pour supporter une telle souffrance, car alors il n'est aucune distraction ! tout ce qu'on faisait n'est plus qu'un motif de douleur de plus ! le livre qu'on lisait ensemble doit rester fermé ! l'ouvrage qu'on brodait n'a plus de jdestination ! le livre qu'on faisait ne doit être ni loué ni censuré par une voix chérie, et la. plume demeure inoccupée à côté du manuscrit ! la musi- (pt ne donne elle-même que des sons faux l Enfin,
TOMB V
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ce qui embellissait la vie n'est plus que malheur au lieu d'être joie î
La duchesse voulait partir à riicfeire même, mail rien n*étanl prêt à Saint-Cloud , îl fallut attendre jusqu'au soir ! Pendant ces longues heures , Tétat de la malheureuse femme faisait une pitié profonde... ses paroles étaient incohérentes , sa voix brève; elle suffoquait et ne pouvait pleurer; elle marchait sans but , regardait Gxement des petits tableaux que le prince aimait beaucoup ; elle lei prenait, les changeait de place, puis les rechaogeatt encore ; elle regardait sans voir , répondait ' sans entendre 9 et puis demeurait immobile devant le berceau de Mademoiselle , le seul être dam cette vaste maison qui ne souffrit pas ! Cet égarement, qui pouvait avoir des suites terribles , fat enfin dissipé par des larmes abondantes qui sauvèrent la princesse. J'ai entendu dire à Dupuytren, avec qui j'ai souvent causé de cette horrible nuit et de la journée qui suivit, qu'il avait regardé la princesse comme perdue , pendant quelques, heures an moins , quant à la raison ; la secousse ayant été tellement forte que les organes du cerveau avaient dû en être fortement frappés.
Le duc et la duchesse d'Orléans et mademoiselle d'Orléans ne quittèrent pas un moment la duchesse de Berry dans toute la journée du 14 février.
Enfin , le soir , a sept heures, Madame arriva c* er**-*^""" 'i princesse, qui partit pour Saint-Cloud 5
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pagnée de M. le duc de Lévis , son chevalier leur , du comte de Ménard , son premier ', de madame la duchesse de Reggio, dame leur, de madame de Gontaud, gouvernante idernoiselle y et de madame la marquise de ton , dame pour accompagner. Madame de y y gravement malade , ne put continuer son e dans ce moment.
princesse partit pour Saint-CIoud ; le palais . désert , et le corps du prince fut exposé me chapelle ardente qui avait été étahlie au e dans une pièce dont les fenêtres donnent rivière, en face du pont des Arts.
:œur du prince fut séparé et mis dans une de plomb recouverte d*une autre en vermeil.
is deux boites on grava l'inscription suivante : f le cœur de très-haut et très-puissant prince ^s-Ferdinand d^ Artois , duc de Berry , fils de ;e, mort à Paris le lA février 1820, âgé de s et 20 ^'ours , victime d'un attentat commis la sur sa personne.
ineur à celui qui a fait cette inscription, il
belle âme, il est chrétien. Il règne dans ces
toutes simples , toutes naturelles , une di-
qui touche. Aucune imprécation sur le meur-
on voit que celui qui a écrit ce peu de mots
'ofondément certain de Texistence de Dieu ;
, que Dieu ne retiendra pas la justice dans sa
i , il s'en remet à lui du soin de punir l'as-
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Je voudrais connaître Tauteur de ce peu de mots!
Tous les jours jusqu'à la translation du corps à Saint-Denis 9 on disait deux messes aux auteis élevés dans la chapelle ardente, auxquelles assistait une foule immense. Le corps était assisté de M. de Bombelles, évéque d'Amiens et premier aumônier de madame la duchesse de Berry et de Tabbé de Lanoue. La maison de Monsieur , et celle de monseigneur le duc d'Ângouléme , firent le ser?iee , d'honneur auprès du corps, conjointement ayecla maison de monseigneur le duc de Berry. Le corps fut conduit à Saint-Denis le 14 mars. Le détail de cette cérémonie, qu'on n'avait pas vu se renouveler depuis quarante ans , se trouve partout ; je o'eo parlerai donc ici que pour dire que le cérémooial y fut admirablement disposé pour tous , que la cérémonie fut grande et solennelle comme son objet!
Monsieur le marquis de Brezé était conduit à la fois par son attachement pour la famille royale et ce que lui imposait sa charge; quand le cœurse joint au devoir , on est sûr de bien faire.
Ce fut monseigneur de Quélen qui prononça Toraison funèbre du prince. 11 était alors coadjuteur de Paris (1). Il fut alors ce qu'il est et sera
(l) Monseigneur de Quélen venait d'être nommé coadjû* trnrde Paris depuis un an seulement, et il n'avait alors qi»^ Irciitc-ncuf ans. Le cardinal de Retz, qui le fut si jeune, c** avait quarante , et l'on disait que c'était bien jeune ! M^**
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toujours, un véritable apôtre de Jésus-Christ! En prononçant Toraison funèbre du duc de Berry , tombé si jeune sous le fer d*un assassin, sa voix s*altéra. Il pleura avec abondance de larmes , et tout le monde fut touché en voyant ce jeune soldat de Dieu proférant des paroles de miséricorde dans cette vieille basilique chrétienne , en présence d*une famille désolée, qui prouvait par ses sanglots que les yeux des princes et des rois contiennent autant de larmes que les yeux des autres bommes (1).
Un moment qui fut aussi bien touchant , fut celui où le duc d'Angouléme , averti par le marquis de Brezé , quitta sa place pour aller à Toffraude ! La figure douloureusement frappée du premier, au moment où, après avoir baisé Tanneau de Tévéque officiant , il s'inclina devant le corps de son frère assassiné , fut d'un effet profond sur lesassislans. Ce n'était pas une mort comme toutes les morts que celle de ce frère , compagnon d'exil et de souffrance , comme il l'avait été de la joie du retour ; la mort frappait ainsi doublement par le poignard de l'assassin.
quelle différence de raison ! M. de Qiiélen est un homme de cœur et de têle. Le cardinal de Relz n'était qu'uu homme d'esprit turbulent.
(1) C'est un beau morceau d'éloquence que cette oraison funèbre de Monseigneur le duc de Berry par Monseigneur dcQuélen.
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D^anciennes coutumes firent également beau coup d'impression sur cette génération toute igno rante des usages et qui apprenait ainsi ^ au miiiei du sang de ses vieux parens , les gothiques usage de leurs souverains. Après Tinhumation du corps le roi d*armes de France et deux héraults d'arme se rendirent près du tombeau : le roi d'arme resta à l'entrée et les deux héraults descendireD dans le caveau. Le roi d'armes appela successivement les principaux officiers de monseigneur 1( duc de Berry qui portaient les insignes ; ils furent présentés dans Tordre suivant : l'ordre de h Toison-d'Or , le grand cordon de l'ordre de h Légion d'Honneur , le collier du Saint-Esprit , le grand cordon de l'ordre de Saint-Louis , le manteau et la couronne ducale. La couronne fut appor tée par M. le comte de Nantouillet , qui prononçî ces mots à haute voix , mais cependant brisée pai les sanglots , en s'adressant à la maison du prince:
V Monseigneur le duc de Berry, votre maitre e le mien , est mort !... Officiers pourvoyez-vous! >
Le roi d'armes dit alors deux fois à très-haut< voix :
« Très-haut et très-puissant seigneur Charles Ferdinand d'Artois duc de Berry est mort , prie Dieu pour le repos de son âme ! »
Le jour des funérailles du duc de Berry , I Bourse , les administrations , les ministères toi fut fermé et partagea le deuil de la famille royah Il y eut des voix qui blâmèrent cette dispositio
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[ui du reste fut presque volontaire ; ce sont les Dèmes qui blâment aussi les pleurs de madame la luchesse d*Angouléme à la vue du théâtre du «pplice de tous les siens !...
Les derniers momens de Louvel présentent un ângulier assemblage de fermeté et de petites penlées ; il est également Thomme du raisonnement Bt celui du moment. C'est un de ces êtres qu'on ne peut juger qu^après un long examen. Louvel parlait un jour de ses avocats avec ses gardes.
tt Ils me défendent trop bien , dit-il ; c'est une peine inutile , ils ne me sauveront pas ! et puis d'ailleurs je ne le voudrais pas moi-même ; je ne ■na iens pas capable de supporter le fardeau de la ^connaissance, »
« Je suis très-content de la Chambre des Pairs, disait-il une autre fois ; seulement elle aurait mieux fait de terminer le procès en un jour au iieu d'en mettre deux.
— • Tant mieux j répondit un gendarme , c'est da temps gagné. »
Louvel regarda le gendarme avec une sorte de Diépris.
« Et moi j lui dit-il , j'appelle cela du temps perdu. »
Il parait qu'il n'avait aucune religion. Ses réponses à cet égard sont d'un cynisme révoltant, « Vous n'avez donc aucune religion ? lui demanda ^n jour M. Dambrai.
— Celle de tous les hommes. Je suis né catholi-
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que, je le crois du moins... tantôt théophilan-ft ihrope, tantôl calholique. » I]
II ne voulut pas voir de prêtre , et avait d'abortl |l refusé l*assiNtance de Taumônier de la prison jusqu'au lieu du supplice. Ce ne fut qu*au nomdeâlg sœur , qu*il paraissait aimer beaucoup , qu'on l'j détermina.
Ses derniers momens sont empreints d'un caractère étrange; mais la force est la base de toute sa conduite.
On lui apporta des souliers neufs au momentck rhabiller pour la dernière fois.
Les vieux sont bons pour le voyage qui me reste à faire, dit Louvel, les neufs seront poorce pauvre Jeannot(l).
Lorsqu'on fut lui lire son jugement, il étaitcioq heures et demie du soir : c'était le moment de son dîner. On le fit venir au greffe en redingolecl sans cravate. Ce fut M. Cauchy , greffier de la
Cliambre des Pairs qui eut celle mission. Je crois qu'il l'a remplie aussi auprès de monsieur le n»rôchal Ney.
« Louvel, lui dit M. Cauchy, je suis chargétle >oiis siîïiïifier voire jugement. »
Louve! ne répondit rien. Pendant la lecture n tleiiienra toujours aussi calme. Seulement il mouilla tiu (les doigts de sa main droite et ne cessa de
/ 1 V L'un (Ich {jnichelicrs de la Conciergerie, qu il ai"**'^
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.1er ToDgle du pouce de la main gauche. Lorsque Cauchy prononça le mot de peine de mort , ivel ne cessa pas ce mouvement.
1 Louvel , lui dit M. Cauchy , la justice humaine satisfaite 9 songez maintenant à fléchir la jus - ; divine ; faites demander un prêtre.
— Ma foi non, répondit Louvel , un prêtre ne ait rien à tout ceci ; le crime est commis.
— Mais vous aurez les consolations de la reli- «?
— Je les trouve en moi-même . » répondit Gênent Louvel.
A onze heures du soir, Tabbé Montés , aumônier la Conciergerie , fut conduit dans le cachot du odamné et n^en sortit qu'à sept heures du matin 18 avoir pu le faire confesser. Il dormit fort isiblement et supporta avec le courage de la lignation une attente qui fut une indigne agonie le ne devait pas prescrire le jugement : il avait i prévenu qu*il mourrait à huit heures du matin, lui dit ensuite que ce serait à dix heures; on remit après à six heures du soir (1) ! Je trouve la d*une barbarie révoltante. Aussi Louvel ré-
(1) JTai compris ce qu'une telle attente devait avoir d'anisses, lorsque dernièrement j*ai subi une opération dont leure fut changée par une méprise. Je devais être opérée dix heures, je ne le fus qu'à trois. Je puis difficilernenl iprimer tout ce que celte attente a de douloureux. Qu'on nise ce que doit éprouver un homme attendant la lort ! ! !
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pondit-il lorsqu'il lui fut dit que l'exéoutiiMi- était remise encore à six heures : Tami pièL,. gW aussi souffrir trop long-tempêf.». C'est la seab plainte qui lui soit échappée ! Il dtna avec trisbon appétit et but son vin pur ce qu'il n'sfait jamais fait jusque-là
Selon notre usage, la foule couvrait les quiif et les rues par oii devait passer le condamné. Dei Anglais ont payé une croisée dans une maison dek place de Grève quatre cents francs. Voltaire nosi appelait le peuple singe-Ugre ^ avait-il tort? Il y avait plus de deux cent mille personnes hors de leur maison pour voir mourir cet homme !
A cinq heures trois quarts le condamné partit de la Conciergerie ; il avait une redingote bleue, et sur la tète un chapeau rond.
L'abbé Montés était assis près de lui et lui pa^ lait avec onction ; mais Louvel ne paraissait pas l'écouter et promenait ses regards sur la foule, il souriait souvent et paraissait seulement assez pâle. Un mouvement bizarre parut l'agiter en voyant tout l'appareil militaire qu'on avait déployé autour du lieu du supplice ; mais lorsqu'il reconnut surtout les cuirassiers de la garde royale , il ne put s'empêcher de sourire et dit : Quoi ! Us cuirassiert de la garde royale aussi ! en vérité o*est me fiiirs bien de V honneur! Arrivé au pied de l'échafaud, Louvel descendit lui-même de la charrette avec beaucoup de fermeté. Il demeura quelques instam "'"^ot de monter , regarda autour de lui pour foire
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robablement quelques adieux muets ! On l'a enndu, m*a-t-on assuré, proférer encore des paroles ni auraient produit un effet bien terrible peutjre si elles eussent été entendues 9 car il paraislit regretter de n*avoir frappé qu'une tête , et lélait le reste de son œuvre de sang à des fanatiques >mme lui ! Comme ses mains étaient attachées, 1 fut obligé de Taider à monter , mais ce fut cette lison et non pas celle d'une défaillance , comme »nt alors écrit plusieurs journaux , qui Tempécha e monter seul. Oui, Louvel est mort avec le couige d'un homme qui devait avoir une autre àme ! irenGn il était un monstre. Mais cet homme, bien irigé , et livré à une autre destinée , eût été peutjre un de ces hommes que l'univers contemple et iyinise !
Q mourut à six heures, le 7 juin 1820.
Je vais finir l'histoire remarquable de Louvel
I transcrivant ici un discours que Louvel a lu à
séance de la Chambre des Pairs du 5 juin 1820.
i discours écrit par lui , lu par lui , est-il aussi de
i? c'est un fait assez remarquable pour en avoir
le entière explication pour soi-même. Voici ce
scours , du moins en partie :
« Si j'ai à rougir aujourd'hui d'un crime que j'ai
Hnmis seul, j'ai la satisfaction de n'avoir désho-
»ré ni la nation ni ma famille. Il ne faut voir en
ci qu'un Français qui s'est sacriOé pour détruire
le partie des hommes qui ont pris les armes con-
*e la France. Je suis accusé d'avoir 6té la vie à un
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prince. Je suis seul coupable. Mais parmi les hoiames qui occupent le gouvernement, il 7 en i d'aussi coupables que moi. Ils ont reconnu, suivait moi, des crimes pour des vertus. Les plus manviii gouvernemens que la France a eus ont toujoun puni les hommes qui l'ont trahie, ou qoioDt porté les armes contre elle.
» Suivant moi , lorsque des armées étrangêm menacent , les partis de l'intérieur doivent cesser et se rallier pour combattre, pour faire cause commune contre tous les ennemis de la France ; les Français qui ne se rallient pas , voilà les vrais coupables. Suivant moi , le Français qui est obligé de sortir de son pays par l'injustice du gouvernement, si ce même Français se met à porter les armes pov les armées étrangères contre la France , alors il eit coupable (l) , il ne peut rentrer dans la qualité de citoyen français.
» Selon moi , je ne puis m'empécher de croire que si la bataille de Waterloo a été si fatale à la France, c'est qu'il y avait des Français quioot porté dans nos armées la trahison et qui ont doon^ du secours aux ennemis.
y> Suivant moi et selon mois système , la mort de Louis XVI était nécessaire. 1»
En y réfléchissant, on voit par la négligence dtt
(1) Il a répété souvent dans sa prison que le duc de Tien y n'était plusFrançais; qu'il avait pris les arnaescoot'* • •>i?-qnce!
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^le, la répétition des mots, rincorrection du igage , qu'en effet cette pièce est bien de Louvel. l'a lue lui-même à Taudience du 6 juin , d'une ix assez basse , mais non pas faible , comme on 1 dit à tort. Cet homme est un être extraordinaire, toute sa conduite donne la preuve d'une nature aiment hors de la ligne ordinaire. Le discours le je viens de rapporter fut joint aux pièces du ocès.
M. Bellart , procureur général , prit la parole >rès que Louvel eut prononcé ce discours , et pondit très- mal à cette diatribe, dans laquelle 1 pouvait même, selon moi, retrancher des irases non-seulement disconvenantes pour la Luse à laquelle elles étaient tout^à-fait étrangères, ais réprouvées par l'humanité. Ainsi donc, Lou- (1 proférant le nom sacré d'un martyr , le nom i Louis XVI (l) , proférait un blasphème qu'on svait épargner à la chambre des pairs de France, était une insulte à Thumanité et à l'honneur. >uvel parlant de Louis XYI^-^à propos du sang icore chaud de son neveu répandu par lui ; voilà i ces choses que la justice des hommes devait Téter sur ses lèvres avant que celle de Dieu ne in punit. Je n'ai pas trouvé le discours de .Bellart digne d'une telle circonstance. Je dois le re , je n'avais jamais aimé son talent et cette
(1) Jamais Tempereur neprononçait le nom de Louis XVI ju'en di.saDt ce malheureux Louis Xf^I\
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nouvelle tentative d'éloquence ne m'a pas détoB^ née de mon opinion.
Ainsi fiait ce drame affreux. J'avais passé sont silence l'année 1820 , parce que je voulais parler avec toute la solennité que requiert une semblable matière , de ce crime dont le souvenir fera éter^ nellement la douleur de tout Français portant UB cœur , et la honte de tous ceux qui ont pu ne pas lui jeter tout le mépris haineux qu^ils devaient en éprouver.
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CHAPITRE XV
es.— Le meurtrier. — Le DrapeaU'Blanc, — Mare. — Monsieur. — La jalousie des partis. — Ciausel ssergues. — M. de Saint-Aulaire. — Louvel. — seul, du moins en apparence. — M. Mauvais, d'être son complice. — Le bouquet. — Madame :. — L'officier du Champ d^asile. — Le hanneton :ho-Paiiça. — L*a^ent de police. — La visite du Bourbon. — Nouvelle douleur ! — Le cabinet du Le journal des Débats. — L'article du 25 février, ité de cet article. — Cependant il n'est pas juste, voi de M. Decazes. — Tristesse du roi. — Les . — M. Siméon. — M. de Richelieu. — Son élét celle de M. Decazes. — Gontre*partiè dans MM. de et Corbière. — M. Pa .. . ...r — Pourquoi il en-
ec de l'esprit.
!St pas parce que je suis Famiede M. De- [ue je m'élève avec indignatioD contre les \ tout à la fois stupides et cruelles qui lui aites au moment de la mort du duc de .. mais avant dédire: Cet homme est le 9 d'un crime; avant de Timprihkr surtout, Û. Martainville le fît dans le Drapeau-Blanc ^
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il faut avoir une preuve. S'il en avait une pour* quoi donc Monsieur ne Tavait-il pas aussi ? et si MONSIEUR l'avait, pourquoi n'a-t-il pas porté plainte devant la France, pour lui demander , ainsi qo'ai monde entier , de venger son fils assassiné? Le roi lui-même y malgré la faveur de M. Decazes, n'aurait osé le soutenir; quoiqu'il fût égoïste, il ne l'aurait pas été jusqu'à la réputation de sob favori entachée d'une telle suspicion, ne fût-ce que pour lui-même. Je trouve que d'aboyer ainii après un homme pour lui jeter des paroles telles que celles-ci :
Tu es le complice d'un meurtrier, ne fût-ce qae
PAR LE SILENCE
Eh bien 1 c'est une indignité , et si M. Decazes a gardé le silence d'un innocent qui écoute, da haut de sa conscience , les grondemens de l'envie et de la rage , ses amis ne doivent pas l'imiter, et doivent au contraire répondre avec force,[non pour le disculper, ce serait absurde, mais pour rendre paroles pour paroles à l'animosité. C'est en gardant le silence souvent sur des matières graves , quoique purement calomnieuses , que des réputations d'hommes et de femmes , souvent très-pures et libres de tout blâme réel, se trouvent obscurcies d'une telle manière , que l'orage qui s'amïisse audessus (relies ne peut plus être conjuré mèflic, })ar la plus tendre amitié.
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La minorité jalouse d'une partie des royalistes contre M. Decazes était tellement violente , que eurs larmes furent promptement séchées pour kire place à la volonté de faire de l'affreux événeneût de la mort du duc de Berry l'instrument qui levait perdre le ministre usurpateur d'un pouvoir {u*il ne devait pas posséder. Alors ce fut comme iio chœur d'imprécations plus virulentes les unes que les autres. L'un savait que Louvel allait tous les jours chez M. Decazes, et demeurait au moins deux heures enfermé avec lui dans son cahinet. Un autre affirmait avoir vu Louvel et M. Decazes parler bas pendant une grande demi-heure , au moment même de l'assassinat; puis c'était une autre version : Louvel avait dû qu'il ne craignait rien , que ses amis avaient le pouvoir et sauraient bien le sauver jusque sur Téchafaud. Que sais-je ! il y en avait bien d'autres encore , et plus absurdes que celles que je viens de citer. (1). En vérité, il est ftcheux que nous vivions dans un temps oij l'absurde a autant de croyance ^ et cela pour vous dire :
(1) Une seule démarche attribuée à M. Decazes était probable, mais sans Taccuser de rien ; la malignité pouvait ■eole rinterpréter : c'était une visite faite dans la salle même où était le cadavre, le lundi matin au Louvre. Cette démarche, qui eût été simple, n'a pas eu lieu du tout. Plusieurs personnes, et moi-même, j'ai cru quelque temps que M. Decazes avait été dans cette salle pour voir si Tordre y était bien établi , mais il n'en est rien, M. Decazes n^y est pas allé du tout, c'est un fait.
246 ■ÉHOIltBS
Vous avez aidé à tuer ud homme ! Maintenant la haine est une ivresse ; une injure amène une autre injure; le triomphe des persécuteuris ne calme pas même leur rage à la vue de la chute de leur victime. Je n*ai rien vu de plus remarquable en ce genre que Pacte d^accusation dressé et porté par M. Martainville dans le Drapeau-Blanc, M. Claasel de Coussergues , autre ennemi de M. Decazes sans savoir pourquoi , lui crie du haut de la tribune qu*il est coupable , avec un air de certitude qui aurait fait croire qu*il savait quelque chose, et pourtant ce quelque chose se réduisait à rien! Il eut beau raconter ses doutes en beau langage, en phrases énergiques , rien ne peut rendre l'effet qu'il produisit en France sur la masse raisonnable, qui ne vit dans cette persécution qu'un orage de parti saisissant im prétexte aux cheveux. M. le comte de Saint- Aulaire, beau-père de M. Decazes, répondit à cette fulminante et ridicule attaque avec beaucoup de modération, quoiqu'il y mit un extrême esprit et une profonde et incisive amer; lume. Cette réponse de M. le comte de Saint- Aulaire, qui se trouve dans tous les journaux du temps , et que par cette raison je me dispense de placer ici , est à la fois un beau mor<;eau d'éloquence parlementaire et fortement empreint d'une chaleur d'àrae expliquée par l'intérêt qu'il devait porter à l'accusé.
Le plus curieux de tout ce qui s'est dit sur le le Louvel , c'est son procès lui-même.
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lurpersonoages accusés , c'est -ik -dire im- « et arrêté», pan un aenl ne fut reconnu bon lettre en jugemeul. Seulement, pour l'honneur s de police, on retint quelques-unes mnes arrêtées pour dire qu'elles n'étaient ^ rien dans le procès de I.ouvel , mais qi irrAtaat on avait découvert que l'une était un rsuivî pour dettes ; une outre , un i np d'asile ; uue autre, prévenue d'avoir neuz fois ^ Bruxelles : et de celte manière il y )Bt , je crois , sept à huit de pris. Et ce que jt là n'est pas une sornette faite h plaisir , voyez* L, Ainai le lieutenant d'artillerie M. âlauvc ' :t, avait été au champ d'asile et avait me assez maupaisB tête , ayant été le matin c madame Prévost . notre Deuriste favorite h nous attires femmes , et à si juste litre , car elle est u que en son genre de perfections; il avait loui^hC va camélia qu'elle allait ajouter ù un bouquet qu'elle montait; elle lui dît que ce bouquet était pour la duchesse de Berry, etcontinuant à parler d'elle, elle fit de In princesse un tel portrait que M. Mauvais en fut louché el qu'il dil en remetlaat te camélia : 'i Eh bien ! je suis content de ce que TOUS m'apprenei-là! aussi, dans le cas où il y aurait du trouble, votre princesse n'aura rien à craindre, c'est un officier dn Champ d'asHa qui la ttuveea. » Il n'y avait pas là de quoi foueller un haDactoD, comme disait Sancho (I), et ik plut ^H^l^Cepraverbe ouceiliolotipopulureesLilaaa quelquM
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forte raison de quoi arrêter ua homme. Aussi & garda-t-on bien de Tarréter arbitrairement, aias que dit la relation du procès. L'agent de polie se rendit dans un café où M. Mauvais se tenai souvent. Il était à ce qu'on savait très-quereileo et le plan fut fait là-dessus. L'agent de polie s'assit près de lui et laissa tomber je ne sais que sur la jambe de l'officier d'artillerie, qui envoy. promener le provocateur , et de politesse en poli tesse^ ils en vinrent tous deux là où en voulai venir Tagent, c'est-à-dire à se faire arrêter, ci qui fut exécuté. Ils furent relâchés le même soir mais on savait l'adresse de M. Mauvais , et le len demain à six heures du matin, il était arrêtécomoK tapageur et mis sous la surveillance du ministère de la police !
Je ne puis passer sous silence un fait qui m* fut raconté par un témoin oculaire et qui m' frappée.
Le lendemain du malheureux événement , mon seigneur le duc de Bourbon fut aux Tuileries pou faire une visite de deuil à Monsieur. On voulut) détourner de celte démarche , qui ne pouvait qu'< tre pénible pour les deux vieillards , mais le di de Bourbon persista dans sa volonté. « J'y vei
anciennes éditions au don Quichotte, vmïfi pas dans toute elles sont , au reste , loin de se ressembler , et plus ell sont anciennes et plus elles sont dissemblables , surlo pour quelqu'un qui sail l'espagnol !
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iller,» dit-il eoGa d*un' ton ferme; et il partit >our le château. Lorsque sa voiture entra dans la îour on le vit changer de visage , puis il pâlit davantage.
«Monseigneur, lui dit- on, retardez cette viûte, la plaie de .votre cœur va saigner de nouveau, n
Le prince pencha la tète sur sa main et parut en effet vouloir retourner.
«( Ma vue lui fera mal aussi , » dit le pauvre père à demi- voix.
« Eh hien I monseigneur , il faut retourner au palais... permettez-moi d'en donner Tordre.
— Non ! non ! » s*écria vivement le duc de Bourbon, et la voiture s'arrétant dans ce moment, il s'élança sur le perron et monta Tescalier assez rapidement. Mais à peine les portes de Tappartement du comte d*Artois furent-elles ouvertes et eut-il aperçu le père désolé , pâle , abattu , et comme terrassé lui-même sous le même poignard qui frappa son enfant, que ses forces à lui-même Tabandonnèrent et il tomba sur une chaise. Moft- SUDR 8*élança vers lui et le prit dans ses bras en tanglottant, avec un tel cri de douleur, que la vue de ce mutuel • désespoir paternel trouva une sympathie dans tout ce qui en fut témoin! L'entrevue fut déchirante, et pourtant, en sortant de chez MoiisiEiiR , le duc de Bourbon devait trouver qu'il pouvait encore souffrir dans ce palais où son cœur de père lui faisait toujours redouter d'entrer. Il
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trouva le roi dans ud état calme qui apaisa d*abord la tempête qui s^était élevée dans cette âme déchirée. Mais à mesure que ses yeux fatigués de larmes reconnaissaient le lieu dans lequel il se trouvait , sa mémoire devenait plus fidèle. Il savait que cette chambre était le cabinet de Boftapastb ! et ce lieu , qui est pour nous un sanctuaire, ne lui paraissait à lui qu*un affreux tribunal d*oii chaque jour émanait un nouvel arrêt de mort. Cette chaise sur laquelle il était assis, c'était peut-être la même sur laquelle était celui qu'il appelait injustement l'assassin de son fils! Tout-à-coup un gémissement lui échappe , il pàlit encore , il se lève et dit au Roi :
c Sire , je ne puis demeurer ici , j'étouffe dans cette chambre ! »
Et le malheureux vieillard , s'échappant de ce château royal qu'habitaient en ce moment le deuil et les larmes , fut retrouver celui qu'il pouvait habiter, lui^ étant aussi voisin du lieu oij s'étaient rendues si long-temps les lois qui le proscrivaient de sa patrie , lui et tous les siens ; là où siégeaient depuis dix ans enfin ceux qui avaient approuvé ce meurtre politique dont les partisans les plus ardens de Napoléon ne cherchent pas à le disculper aujourd'hui !
Louis XVIII avait du malheur pour ses favoris* M. de Blacas avait été forcé de se retirer sous le* attaques réitérées qui lui furent portées ; mais ceî attaques Tétaient par toute l'Europe. Ici ce n'étai*
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ussiéteodu : M. Decazes était même très-aimé usîeurs hautes puissances, mais il ne Tétait ssez pour en être protégé , et Tattaque était toujours prête à . renouveler ses coups déjà assez vigoureux. Enfin ils abattirent la puisi si redoutée. M. de Chateaubriand, dans un le parfaitement bien écrit , et qui parut alors le journal des Débats^ le 24 ou le 23 février, ois (1820), contribua peut-être à accélérer ute. Cet article fît une grande sensation ; il terrible , mais , je le répète, il n'était appuyé icune preuve , et pour de pareilles attaques , it d'autres convictions que des convictions les f il en faut de matérielles. M. de Chateaud étant un homme de talent et d'honneur , rticle fit beaucoup de mal à M. Decazes; ses nis s'autorisèrent de tout ce que ses amis en t découragés : c'était une fin de partie^ il t enfin compter les poids, roi , fatigué de toutes ces agitations , le roi oulait désormais vivre pour lui seul , le roi irait suffisamment prouvé cet égoîsme en n*art auprès de son neveu que six heures après me commis (1), le roi enfin ne voulait d*aucun
On peut objecter ici qu'on n*a informé le roi qu*àce nt, je persiste a dire que je ne le crois pas. Le roi . pas en tutelle, et certes, je suis certaine qu^il savait ne un quart d'heure après qu'il fut commis , et que inte pour sa personne le retint, seule, aux Tuileries.
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plaisir , d'aucune amitié qn*il lui fiillait acheter par la fatigue d'une dîtcussion. L'affection i» M. Decazes lui avait , selon lui , déjà coûté anei cher par toutes les querelles d^intériear qu'elh avait provoquées. M. de Blacas avait en son tour, maintenant c'était à M. Decazes. En voyant cet acharnement à poursuivre ceux ({u'il atnitit, Louis XVlIIeut un mouvement d'amère tristesse, mais il fut court et sa détermination même en filt la suite : c'était le renvoi de M. Decazes.
Je crois connaître assez M. Decazes pour être certaine qu'il en fut très-malheureux , mais Ma pas comme ambitieux. Il Test sans doute , il deît Tétre comme tout homme de son talent et de H supériorité; mais il fut malheureux comme homme privé ,comme ami , comme Français et comme serviteur d'une cause à laquelle il avait dévooén ' vie , à une époque où il était fort périlleux de k faire et de laisser voir son opinion ; il fut malheareiix par le cœur enfin , ce qui n'est pas commofi dans le pays de la Cour et parmi les ministres.
Louis XVIII , tout en n'ayant pas la force de soutenir son favori , voulut, en le comblant de hieus, prouver qu'il était encore un peu roi: M. Decazes fut nommé ambassadeur en Angleterre, il eut le choix de son successeur. 11 fut créé (\i\c , et pour adoucir le moment de la séparation, \r un parut lui faire entendre que ce n'était qu*ua oî .jîTe passager auquel il fallait céder et que le p(>: tefcnine n'élail que déposé entre les mains dt
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[. Siméon , que M. Decazes avait désigné pour le ^mplacer^ ainsi que le roi le lui avait demandé, ouvelle finesse à la Machiavel employée par ouïs XVlll qui jouait à la ruse et au roi , mais ms dignité et toujours en se trompant. Si M. Dei2eB avait mieux connu les rois et Louis XYIII jiTOiiT , il aurait su qu'ils sont comme la femme liante qui rompt avec un amant. Non-seulement Ile ne l'aime plus , mais elle le prend en aversion t devient son ennemie! Ce fut ce qui faillit arriver, tce qui aurait eu lieu, si M. Decazes eût été wins adroit.
C'est ici le lieu de parler d'un fait que les jour- AUX du temps , des pamphlets , des sortes de lercenaires ont voulu consacrer : c'est la prétenloe haine qui existait , dit -on , entre M. le duc de lichelieu et M. Decazes. Ces mêmes sources parlent e M. de Richelieu comme du bienfaiteur de I. Decazçs ! Cela n'est pas plus vrai que sa laine. M. Decazes aimait au contraire tendrement I. de Richelieu ; il l'appréciait ce qu'il valait omme homme privé , mais il ne pouvait lui reconlâttre de grands talens comme ministre , parce [q'îI n'en avait pas , surtout pour l'époque difficile là nous étions alors.
Cependant ce fut sur lui que le roi jeta les feux pour remplacer M. Decazes , ou plutôt ce bt M. Decazes qui le lui indiqua ; voulait-il se lire regretter ?
M. de Richelieu était déjà fort malade de la
TOME V
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maladie sous laquelle il a succombé. Je le vis alon dans une maison où nous nous rencontrions quelquefois lorsque je venais à Paris. Je dînai avec loi le jour même où le roi signa l'ordonnance qui le nommait président du conseil, et M. Siméonroinittre de Tintérieur et de la [Police , comme Tétait M. Decazcs. M. de Richelieu n*avait pas voulu oa département spécial. Cétait la première fois qoe r(>la se voyait en France depuis Louis XV. Les constitutionnels jetèrent les hauts cris ; en effet la responsahilité est bien plus h couvert ainsi.
11 fallait rélé(;ante tournure du duc de RichelieVi après la fjrâce de M. Decazes, pour faire supporter M. Siméon. ],os femmes qui remarquent lesbonntt façons et sont attirées par elles , comme elles sont repoussées par la vieillesse et la disjTracieuse tou^ nure d'un homme au pouvoir , les femmes étaient les ennemies de ce remplaçant de triste figure, malfjré tout ce qu'on pouvait dire de bon et d'excellent sur sa probité et même ses talens administratifs. Il était aussi vieux que M. Decazes était jtHine et élé[yant , aussi craintif et méticuleux que l'autre était prompt et décisif Le premier portai' la léte haute, avait la bouche souriante et lefron radieux. Le petit vieillard qui lui succédait, semblai toujours sortir d'un bureau pour entrer dans un( sous-préffcture. A cette époque Louis XVIH n'é tait pas heureux dans le choix de ses ministre i )aimo jjcus agréables : M. de Corbières et M. i' ^ illele s'.iu (\iii\x types dans le genre.
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£h bien ! qui croirait après ce que je viens de dire là, que M. Siméon , que du reste j'aimais de toute mon àme et qui était un excellent homme; qui croirait que M. Siméon, malgré ses soixantehuit .ans, son esprit inactif et peu amusant, fut au moment de s'emparer du favorisât ? Oui vraiment , et voici comme cela faillit arriver.
Louis XVIII causait un jour avec M. Siméon , avant ou après le travail d'un jour de signature ; il aimait beaucoup à citer comme on sait. Or donc ee jour-là , il s'en allait citant son favori le poè'te, à défaut de son favori Decazes qui avait déjà passé Feau. Mais voilà que la mémoire lui manque au moment d'une citation que pourtant il savait , lorsque tout-à-coup M. Siméon, très-doucement et très-tranquillement, dit, non-seulement le vers cherché par le roi*, mais encore tous ceux qui le suivent. Louis XVIIl le regarda d'abord avec une lorte d'affection oii Horace n'avait rien à prétendre; un de ses ministres savait Horace comme lui ! C'était une chose à le faire aimer, s'il avait su jouer les cartes que la fortune lui donnait: au reste, 'M. Siméon était un homme fort érudit, surtout dans les langues anciennes. M. Siméon ne fut pas heureux pourtant dans sa tentative sur la faveur du roi, si tant est qu'il l'ait faite. Un autre prétendant était là aussi guettant le moment de jeter le chapeau sur cette faveur si difficile à saisir , plus difficile encore à conserver. Mais pour celui-là , tous les efforts furent inutiles^ et pourtant il avait
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de l'esprit, pourtant il avait da taletit , il avait même ce que quelques amis Avançaient avec asseï d'assurance , une tournure élégante :
«Mais, mon Dieul pourquoi donc M. Pa...r est-il si peu aimable avec de l'esprit , et platt-il aussi peu quoiqu'il ne soit pas désagréable ? »
C'était une femme qui disait cela dans un ce^ de assez intime.
«( Pourquoi? n dit une autre femme, « je vais vous le dire. C'est qu'il a un esprit, comme nous ne voudrions pas en avoir un , si nous étions hommea , et une figure à laquelle nous en préférerions une laide. »
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CHAPITRE
s de Béfort rappelés, et mort de C«ron. •— Mort d'Anîjlelerre Georges III. — Avépeinent do IV. — Son portrait. — Malheur pour UD pavs un roi corrompu. — Comme quoi ce nVst rifn s peuples que ce soit, ou non, un homiAe «iinii- HadameBellington. — Pacchiarotti. — La reioe terre. — La guerre d'Espagne. — Le maréchal 3n. — Louis XV III me demande une note «ur ae. — Je la donne. — Ma retraite d'Orgeral. — taire que j'y mène. — Elle est de mou goût, — se d'aller porter moi-même me.s notes. — Gros- 3 madame la duchesse de Bcrry. — Gravier et )»
— Les libéraux. — Foy. — Lafayctte. — Pag^rv. ][énéral Lamarque. — M. de Chauvelin. — LttM iteurê et leur cuùine. — L'arbre de la liberté. — > ines sont profondes. — Le pavillon Marsan. —
duc de M — Le petit escalier. — Galerie deM
urs. — La machine infernale. — Neveu. — Le î poudre. — L'explosion. — Le roi est dans une ittitude. — Il soupçonne le pavillon Marsan. •—
duc de Richelieu au moment de l'explosion. — Louis XVIII sur la Charte. — Louis le législa*
- M. de Falgureytes. — H. de Rebourguil. — de M. Decazes. — Manœuvres du roi pour punir Ion Marsan.
(^énemens de Béfort et la mort de Caron
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m*ont entraînée , el j*ai oublié une quantité de fait sur lesquels je suis obligée maintenant de revenir C'est ainsi que je n*ai pas parlé d'une cireonstaDO eu apparence de peu de poids pour notre pays , e qui pourtant devait y produire une grande sensatioi au moins comme contre- coup : c'était la mort di roi d'Angleterre, de ce roi fou , qui avait été un preuve bien étonnante du peu d'importance d'ui roi dans un pays organisé comme l'Angleterre. Pendant trente ans cet homme est fou, et ces trente années- là sont précisément celles où l'Angleterre a eu la plus grande puissance. Le jour oiî cette iDort fut connue à Paris , j'avais chez moi un vieil ami (]ui coiuiait bien l'Angleterre et me dit :
« L'avènement de Georges IV est une calamité pour l'Angleterre, tellement grande , qu'on devrait faire les prières de quarante heures !
— Et pourquoi?
— Parce que c'est la ruine d'un pays qu'un roi aussi débauché , irréligieux et surtout ignorant.
— Je lui croyais de l'esprit ?
— C'est-à-dire qu'il a du jargon ^ qu'il parle français et italien comme s'il était né à Florence ou à Paris, ce qui est bien égal au lord-maire, quand il le harangue. C'est-à-dire qu'il est bon musicien et le meilleur élève de Pacchiarotti etd« M™« Bellington (1). C'est qu'il s'entendait au trefoiî
•** Bellington était la Malibran de répoquedon ) et Pacchiarotti \eJRubini,
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rès-bien séduire les femmes et surtout les rices (1). EnGa il est surtout habile à foire des tes et même à en faire avec la fortune , quand il it les cartes et les dés;i\ lui emprunte, quitte à jamais rendre , vous m'entendez.
— Mais c'est affreux !
— Je ne vous dis pas non. Le prince de Galles , le répète , est une calamité imposée à TAng^lere. — Et sa femme que va-t-elle devenir? — Je . laissée , allant à Naples , très-résolue h se faire ironner reine d'Angleterre si son mari allait nais chercher son sceptre à Westminster, u Car rès tout , me disait-elle , il faudra bien qu'il me connaisse pour ce ^ue je serai , c'est-à-dire tfie d'Angleterre, Il ne trouvera pas ici une incesse de Zell , dont il pourra se jouer (S). Je me sens pas disposée à faire le r6le de victime , mme la femme de Georges I"'. » l'auvre femme ! e me disait cela en 1817 , et en 1821 elle mout victime de ce même homme qu'elle paraissait priser. La mort de Georges 111 eut de l'influence r les affaires politiques , en ce que le ministère g[lais cessa d'être ce qu'il était depuis trente ans.
1) Cette actrice qu'il séduisit en se présentant chez elle is le nom d'un de ses ftvoris. Elle mourut de chagrin de I abandon et dans la misère.
2) Elle faisait allufion à U princesse de Zell, couMoe mainc de Georges , prince électoral de Hanovre , qui puis fut roi de la Grande-Bretagne , 6ous le nom de orges !«'.
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Quelque contrarié qu'il soit , eu Angleterre , l'ab^ solu de la royauté se fit de nouveau sentir. Sam doute la responsabilité ministérielle n*cst pas un vaiu mot , mais elle est encore plus réelle , lonqu*un ministre a la conviction morale qu'il m peut échapper par aucun détour à cette responsabilité. C'est alors bien vraiment sa conscience qui le fait agir. Elle peut lui faire prendre une fausse route , parce que la conscience a la vue basse comme autre chose. Mais c'est au fait plus rassurant pour ceux qui assistent aux événemens.
Charles I®' ne prouve rien.
L'autre événement dont je n'ai pas parlé , parce que j'avais trop à dire , était la guerre d'Espagne! Je Tavais prévue ; je connaissais trop bien ce malheureux pays , et je voyais que Ferdinand Vil s'y prenait de manière à se faire renvoyer si ce n'était pis. Plusieurs personnes de mes amis parlèrent i Louis XVIII de la connaissance que j'avais de ce pays-là. Le maréchal Lauriston , qui était un de mes plus intimes et de mes meilleurs amis, médit lin jour que le roi désirerait bien m'entendre sur I Espagne. J'habitais alors une campagne près de Saint-Germain depuis quelques mois seulement, ^t je n'avais aucun goût pour venir à la cour. J étais , non pas retirée du monde , puisque j'y conservais toutes mes relations , non pas retirée
»^'»c«ur, puisque madame la duchesse d'Angou- Jéme était parfaite pour moi et que j'y tenais par elle , ma.« '\^^i^ ^^^^^ ^ ^^ solitude volontaire
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ne je ne voyais que les gens ^iii me plaisaient , : n'avais conservé de relations que celles qui me Hivenaient.
Je dis donc au maréchal Lauriston qu il avait Lé en Espagne comme moi , qu'il avait même vu i Catalogne oiî je n*avais jamais été, et qu'il poulit me suppléer. « Comme vous n'avez pas été Mnercier le roi de votre pension , me dit le ma- Schal, prenez ce prétexte ^demandez une audience; MIS vous habillerez chez quelqu'une de vos amies, t U chose sera faite sur-le-champ. Le roi sera barmé de vous entendre , je vous en réponds. »
Je promis au maréchal de faire ce qu'il me isait ; et puis je revins dans ma jolie retraite , où I m'occupais de fleurs , de botanique... oii je me romenais des journées entières dans la forêt de iaint-Germain... ou bien je descendais jusqu'à la leine , je me mettais dans un bateau avec toute la jeune famille ; nous emportions des provisions, •os dînions dans la forêt , et nous faisions ainsi • longues courses , menant ainsi une vie presque omade. Puis je revenais chez moi pour faire •oser mes paysans et les rendre contens , ce qui st leur vrai bonheur (1).
Le reste du temps, je travaillais avec mes fiUes; NNis faisions des lectures en commun. Puis il me ^nuât des amis , de ces vrais amis que l'éloignenent, le renversement de ma fortune n'ont jamais
(!) I« bonheur malériel est le vrai bonheur du paysan.
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séparés de moi !... *Dan$ une vie si douce ou co
prend que je n'avais pas un grand désir de retoi
lier dans ce pays de cour qu'on me montrait
loin comme un paradis où une femme avec
peu d'esprit, pouvait espérer de régner; m
['affridemcnt n'était ni de mon goût ni de i
convenance. Je restai donc à Orgeval. SeuleoK
je me contentai d'écrire une lettre fort longu
en forme de discours pour ainsi dire , dans laque
je contredisais l'opinion de M. de Chateaubrian
qui venait de dire et d'imprimer que TEspag
était tranquille et heureuse ! Je recevais fort se
vent des lettres particulières d'Espagne qui i
disaient tout ce qui s'y passait , et surtout ce <]
s'y préparait , et ma connaissance des hommes
du pays me montrait , comme à l'aide d'un tél<
cope , ce qui devait arriver. Je connaissais Fcn
uaod VU, son obstination lâche y sa iaquineriehi
plus que son caractère , et j'écrivis au roi poar
lui dire , bien conGante dans la philosophiq
pensée qui présidait à son jugement sur les ho
mes. Louis XVIII lut ma lettre, et le maréch;
que je vis à quelques jours de là , me dit positif
ment que le roi voulail me voir absolument. Je
alors que je n'aurais pas dû écrire. Ce fut à ce
époque qu^arriva la catastrophe du duc de Ber
Ce malheur fit perdre de vue l'Espagne et tout
qui n'était pas la France.
la grossesse de madame la duchesse de Be ^' 'ireusement , malgré tout ce que
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saieni fes factieux qui voulaient , disaient les exaltés , couper les racines dfi l'arbre. Parce que Lou ve\ s'était offert au siècle comme l'instrument le plus étrange du fanatisme quelle que fui sa source, on voyait à présent dans tous les hommes ou les femmes qui approchaient de madame la duchesse de Berry , un individu voulant Tassassiner avec son enfant I Ce qui faisait sa sûreté, c'était précisément Louvel. Deux hommes comme lui ne se rencontrent pas sur la même route. Gravier fut arrêté et condamné à je ne sais plus quelle peine , et en vérité on aurait pu ne lui rien faire du tout , car je le crois aussi innocent qu'on puisse Tétre , de ce prétendu crime dont on Taccusait ; tout y est Mupide, et la folie et la bêtise étaient les seuls ^iefs vraiment à évoquer dans le réquisitoire de l'avoeat-général.
Mais on était probablement en goût de ces belles choses ; car , à quelque temps de là , on en tendit parler d'une autre affaire , qui d'abord parut encore plus sérieuse , car il ne s'agissait de rien moins que de faire sauter les Tuileries comme une frégate en détresse. Je ne puis dire à quel point tout ce qu'on faisait alors déconsidérait le parti delà restauration. Et si le réeL l'affreux malheur de la mort du duc de Berry n'était arrivé comme une preuve exécrable de ce qu'on ))ouvait et voulait faire , il y avait bien des assassinats moraux par le parti lui-même dans toutes les tentatives qui se faisaient chaque jour pour obliger le
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roi à prendre des mesures rigoureuses contre I libéraux. Ceux-ci causaient de Finquiétude. J mais , depuis l'assemblée constituante , les déput du tiers n'avaient offert une masse de talens au; formidable. Le général Foy, Lafayette , Pagô Manuel . Benjamin Constant , le général Lamarqu Eusèbe de Salverte, Labbey de Pompierre , ui foule d'hommes d'une haute capacité et d'aï égale probité, donnaient des craintes aux restm râleurs^ qui pour cela n'en faisaient pas meilkm cuisine, disait M. de Chauvelin. Ce n'est pas qo les talens ne fussent à égalité dans le côté dm comme on l'appelait, et certes MM. Ravez, Laine Villèle , Labourdonnaye et tant d'autres pouvaieo tenir tête h ceux qu'ils redoutaient. Mais il voyaient que les racines étaient profondément avan dans la terre de la patrie. Cet arbre de la liberté planté en 1792, avait eu le temps de croître de puis lors , et le soin qu'avait eu Napoléon, peut elre , d'en abattre un grand nombre avait donn plus de force à ceux restés debout. Comme un plante reçoit de la vie et devient belle en raison d rélaguement de ses rejetons^ il fallait donc abattr aussi tout ce qui restait de cette vieille et jolie I berlé, qui s'avisait de vouloir et de prétendre. Mai le roi ne paraissait pas disposé à frapper ausi promptement et aussi fort qu'on le voulait. Il fallai pour l'y amener, proGter de la plus légère cil constance, en créer même s'il n'en venait paî c'est ce qu'on fit.
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Oq était en ce moment dans un état assez singalîer« Quel était le ministère qui avait remplacé M. Decazes, on n'en sa vait que dire ; il avait une teinte de libéralisme qui déplaisait. M. de Villèle déjà au pouvoir , mais trop un pour s* y montrer d'abord , avait gardé ce qu'il lui fallait d'humilité ipparente pour ne pas offusquer les susceptibilités ombrageuses de tant de prétentions. Il se contentait d*étre dans le conseil , sans être ministre , et m vérité il aurait mieux fait de rester toujours linsi ; de là il dirigeait tout , et personne ne croyait lui obéir pourtant ! ... Ce souvenir doit bien Tanouser ! ...
On avait fait plusieurs tentatives venues du pafUlon Marsan, pour déterminer Louis XVIII h renvoyer trois , ou pour le moins deux de ses minisres. L'un avait servi sous Tempirc , Tautre n'était pas bien j9ur; et pour tout dire , le ministère entier^ iisail le duc de M..., n'était bon qu à jeter au feu Ni à Veau.
Mais le roi tenait bon; il avait ses projets, disait-<il ; aussi le fait est . je crois , qu'il était déjà malade, et la faiblesse de ses organes influait sur son esprit et la force de son âme , qui , pour le dire en passant, n'avait jamais été bien robuste. 11 fallait donc le contraindre à venir au but voulu, «t voilà comment on s'y prit.
11 existe dans Tintérieur du château des Tuileries, une foule de petits escaliers noirs, éclairés seulement par une lampe , et cela même à l'heure
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(le midi : ces petits escaliers desservent les grands :ip]iartrnncns et montent aux étages supérieurs. Il y en n . à presque tons les grands appartemens, ao moins nn. î/cmpereur ne les aimait pas , au reste; <'t snns leur nt'^cessité absolue , ils auraient été su j' primas.
l'n (Ir ces pelils escaliersa son entrée surlaga^ lerio appi'U'o Ai Gaîvrie dos Empereurs , il conduit aii\ maïKîirdcs les plus élevées du chÂteau et des- •îervnit particulièrement Tappartement de madame la duchesse d'Angonléme. Ce fut le théâtre deslioé à voir joîier une nouvelle scène sur un vieux sujet. 11 comnî'Mieait en eflet ^ devenir usé; il s'agissait <ruiie ru a chine infernale /... On ne trouva rien de mieux pour faire peur et pas {jrand mal; ajouter à cet((» bonne volonté, qui ne voulait, à ce qu'il paraît, que la punition des pauvres impérialistes et des jacobins, qu'on avait mis , à ce qu'il parait, de la poi'dre avariée dans un petit baril cerclé bien ou mal de deux cercles de fer , et qu'on avait déposa sur le second palier de ce petit escalier, dont je viens do parler tout à l'heure; il avait été bien rmerïîfMU caché sous un }>anierh bois ou un panier a chaulTcr le lin<je de bain ; je ne me rappelle pas hi^Milcrjneldos/leux...
1'" hommo dont le nom était inconnu, et dont la repuïalioii, -ïiise aujourpar l'enquèle , se trouva' ()[ro colle do ces hommes qui Vkaltenl le pavé de Tans . ot s'i^p .ollonl chevaliers A"\T\d\3i^lne , quand* ce n'es! pas pis . r„i, |<. héros -^^^ *^ cV\î\vgea dc^
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3ut le péril de l*affaire. Il s'en vint au château , i 27 janvier 1821 y avec son baril de poudre sous on bras, bien tranquillement, elle déposa sur le etit escalier , où il parvint je ne sais comment , lais dont il sortit avec facilité au fait, en traverint une sorte de petit cabinet fort obscur , d'où
put gagner très-bien Tescalier du pavillon de lore , et de là le guichet du Pont-Hoyal.
Cet homme s'appelait Neveu. Non-seulement il pporta le baril , le plaça, le cacha , mais encore il Huma la mèche , à ce ^u'il a dit depuis, et avec me telle justesse de calcul , qu'il était sur le quai , t même sur le Pont-Royal lorsque la machine nfernale éclata (1)... Ses mesures étaient bien irises, comme on le voit!... et ce n*est pas le emps qui lui a manqué.
Au reste, la détonation fut très-violente... Le 'oi travaillait avec les ministres en ce moment ; et if. le duc de Richelieu , qui , certes , ne savait îen de cette menée si opposée à son noble caracère , fut vivement alarmé pour le roi , et son premier cri fut :
Jh , sire! on vent vous tuerf,,,'Ei toutaussitôtil 'ut auprès du roi comme pour l'entourer de ses deux
(l) S'il y avait un cMé plaisant à de telles scènes déploraîles, on pourrait rire en se rappelant que, le jour «li* l'afreuse machine infernale , le premier consul criait , sans 'ouloir rien entendre : ce sont les jacobins ! cjî .sont les terroristes ! qu'on les arrête î qu'on les jnjc et qu'on en lébarrasfe la France .'
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bras el le défendre. Quelqu'un à qui Louis XYUI racontait le fait le jour même , me dît qu'il en était vivement touché !...
Le cabinet du roi fut aussitôt rempli de tout le service d'honneur et du service privé... On parlait, on criait . et Ton ne disait rien... Le roi^ h ce qu'il parait, avait plus d'humeur que de crainte, et répondit avec colère à quelqu'un dont l'insistaoce lui déplut surtout :
u £h ! messieurs , vous me pressez de fuir un danger qui est inconnu et que tout assure d'ailleurs être dissipé ! Y en a-t-il donc un autre que vous sachiez? »
Dans ce moment madame la duchesse d'Aogou* léme arriva auprès du roi pour savoir comment il était.
<( Bien, très-bien, ma chère enfant, lui dit-il! N'ayez aucune inquiétude sur les suites de ce pétard ; on veut nous donner , je le vois , un feu d'artiOce; mais nous veillerons à ce que le bouquet a& soit pas offert par une main trop amie , ajouta-t-ii plus bas. n
« Quelqu'un a-t-il été blessé ? » demanda le roi en se retournant vers la foule qui encombrait son cabinet.
On lui dit que personne n'avait été atteint.
*' J'en suis charmé , dit Louis XVIÏI , et les autours de celte nouvelle alarme doivent l'être aussi,
a"^ 5 car si la plus légère contusion avai»'
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le résultat de cette tentative , je ne Taurais jais pardonné. »
Ëi en disant ces derniers mots le roi promenait
regards avec sévérité sur tout ce qui était dans la imbre. Il est évident qu*il eut de violens soupis sur la vérité de la chose ; mais ces' soupçons rent une grande consistance , lorsque le préfet police, M. le comte d* Angles et M. Jacqninot
Pampelune, ne purent rien découvrir, même *ès Tarrestation de ce Neveu, qui fut arrêté p facilement et trop promptement pour que ses nplices ne le fussent pas aussi, et certes il en lit , lui ! Ce n'était pas un Louvel ; c'était un mme taré, un de ces hommes qu'on fait marcher îc un rouleau d'or... On l'arrêta pour le faire re plutôt que pour le faire parler, peut-être...
prétend qu'il se plaignait d'avoir éié mal payé; résultat fut qu'il se coupa la gorge avec un rar ... 11 était , je crois , dans un cachot de la Prélure de police... on ne devait pas Ty laisser il, et surtout avec une arme.
Plusieurs circonstances me firent juger que uis XVllI ne croyait pas du tout les libéraux , nme on nous appelait tous alors , coupables de .te ridicule et sotte tentative. Sa réponse à dresse de la chambre des députés est une chose rieuse à relire aujourd'hui, à cause d'une exession qui s'y trouve.
« La Providence , dit le roi , me donne la
force de supporter mes peines. •• La plus grande
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n de toufes esl le pernicieux esprit dont pltuieun » partis sont atteints, et quittent encore de se mani' n fester par un attentat plus insolent que dangen reux. Mon devoir est de pénétrer au fond de l'a- » b!me, et j'y pénétrerai , aidé de mes fidèles ml- » nistres,,, etc., etc.. »
Le mot insolent plus que dangereux â\f. assez clairement, avec tout ce qui s'y trouve joint, que le roi avait vu qu'on voulait le pousser à une sévérité hors de sa façon de voir. Non pas qu'il fôt , comme Charles X , bon et loyal , et voulant par bonlé le bien de la France , mais parce qu'il avait 1 fait un plan monstrueux de libéralisme bâtard , de | ce libéralisme de 89; qui se trouvait une liberté j despote en 1814, quand il Gt la Charte. Il voulait gouverner d'après ses utopies à. lui , et ne songeait pas qu'elles ne pouvaient s'appliquer à aucune < époque, à aucun parti. Les uns les trouvaient trop j fortes, les autres les trouvaient trop faibles. £t pourtant Dieu sait Tamour-propreque Louis XVIII mettait à maintenir sa merveilleuse Charte , que le faubourg Saint-Germain appelait très-spirituellement la chatte merveilleuse. Jamais auteur ne fut plus enchanté de son œuvre que Louis XVlll ne le fut d'avoir produit la Charte; et, ce qu'on ne croira qu'avec peine , c'est que c'est avec amour-propre d'auteur positivement. Le roi de France s'oubliait pour ne voir que le publicisle et le publicislejoint à l'homme littéraire. Je connais V =5 d'esprit que Louis X VUI voyait souvent
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«avec plaisir dans son intimité de causerie , bien •qu'il ne fût pas de la cour, «c iMon cher ami , lui ■dit uo jour le roi , ils me rendront justice plus "tard!... Il viendra un temps où le roi de France , Louis, dix-huitième du nom , marchera à cdté, si •ce n'est en avant, de Montesquieu et de Burke... et son surnom sera celui de Législateur !... C'est plus beau, croyez -moi, ^ue celui de Désiré... et puis, croyez-moi, on Test toujours quand on donne des lois à un peuple après un si long gouvernement
des hommes et des choses •
L^homme auquel le roi disait ces paroles est M.deFalgueyte8,rrère ducomtedeRebourguil (1), attaché au service d'honneur de sa maison pendant Texil et tous les malheurs de la révolution...
En résultat, le ministère assez mal affermi, que la machine infernale voulait achever de renverser , n'en fut que plus sur ses jambes... Il n'y eut que les marchands de poudre à tirer qui s'en trouvèrent aussi bien qu'eux. On faisait des pétards de tous les c6tés ; on en tirait dans les rues , dans lesjardins ; c'était une vraie parade. . . Le roi 6nit par en prendre de l'humeur. Mais qu'y faire?... M. Angles ne trouvait lienetil avait de bonnes raisons pour cela... Toutefois, cette affaire , soit qu'elle vint des royalistes, seulementpour effrayer le roi, ou des libéraux
(I) Les Rebourguil, très-bonue famille de Milhau, dans leRouergue. M. de Falgueytes était lioutenanl-coloneldans lerégimeotde Poitou avantla révolution.
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pi^uruii tjire tuai, cette atfaîre, ignorée de la poce . ù L un :;raQd lort à M. Angles . après celle du duc iv' bcrry... Ou rappela easuite qu^il avait été au- .i.lear >ou5 l'enipire . et ce souvenir ne lui fit pas |.MrJ.ouuer le r«:$te. Ausi»i. le nouveau ministère :ie lo cou:>erva pas . et la police fut envahie par h coo.jrtvjalioa... Miis ce qui répandit une alarme pour le iuoiu< au^si vive dans le parti vitra , comme jiiors on rappelaic. ce tut l'annonce du retour de M. IVcaze*. Ou disait que l'air de l'Angleterre n'éîaiL pa>bou pour madame Decazes...
i^iiaiTd ou suit at^.eiUiveuient le caractère (le i juis Wlll, on V trouve une continuelle malice, sj!-.s bouté, qui tluit par impatienter... C'est une luUe Jians laquelle il appt>rte de l'esprit, et cette satisùclion iualis;ue du chat content d'avoir attrapé une souris après l'avoir long-temps guettée. Il était évident ^>our ceux qui le connaissaient qu'il se vengeait de ceux qui avaient organisé l'affaire du baril de poudre. Car il ne doutait plus qu*elle n'eût été un moyen pour l'amener là où il ne voulait jias aller, c'est-à-dire à des mesures sévères envers les libéraux , non pas que son indulgence y mît de la bonté , mais • je le répète , parce que la sévérité n'était pas dans sa manière de voir.
Le retour de M. Decazes fut en eÛ'et la tête de .Méduze pour le pavillon Marsan tout à la fois, et pour le ministère existant et à naître. L'avocat général de Bourges et le toulousain en perdirent ur \, l'un son assurance, l'autre sa finesse î
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mais ce ne fut pas pour long-temps. M. Decazes, qui, lui aussi, avait peut- être conçu des espérances sur un retour de faveur , quitta Paris , comme M. de Blacas l'avait quitté pour vsatisfaire k la jalouse exigence de M. Decazes en 1817... La morale de ces événemens est, qu'il ne faut rire d'aucune infortune, car les larmes sont bien près pour soi-même ! . . .
^TjI SKlOlltES
CHAPITRE XL
N:i>>*ncf iîii doc de Bordrvux. — Souvenir rappelé. r^rtailf ixitrres»n<.. — Le maréchal Sucfaet. — Le mareirh.ii Viomeitil. — Le sommeil inlerrompu. — La do* .. ::cv^ de Berrr Tèritablcmentmère du duc de Bordeaux. — l>t*:ail> donné fiar le maréchal. — Le Cordon bleu.— M. I ilu maréchal. — Lcprocès-rcibal de raccouchement ^^ œr.î»me U duchesse de Bour^gne. — Belle condaite .iii maréchal Snchet. — Il refuse. — Changement.— Couîuroe de> Orrades. — Note mise par moi , relative t S. de Chateaubriand. — Loui> XVII 1 était jaloux de .«on ::Ivn:. — C-ivi.-.- lie soc éloi<;nement du ministère. — Auv^ur du rc^i pour sa Charte. — Matthieu de Bonti::orc'ncT. — 1! e>t .tussi du nombre de ceux qui portent l'irlra.ije i M. de Villele. — Marchanjy le Gaulois et »es I c jiii>i:oîrc>- — L'adre.vii» de la chambre dcs députés.— N ■: . !éoTî r.Vn iVrail pas j-!u>. — Conduite du roi le 30 li. .caîbre 1S2I. — Le mini^îè^e sans mini>tres.
J'ai laissé passer aussi un évéDement bienimj).>rtant. la naissance de monseigneur le duc de B.M Ji-aux. li s'v trouve pourtant des circonstances (iiio ie iKms raconter comme étant du domawe < \ Jiisif cK s mémoires , où tout ce qui est souvemf iL.il tUre Ft lii^ieiisement conservé. Ces souvenirs
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^ieux , parce qu'ils sont écrits à la suite oversation intime avee les acteurs d'un 'ame , et qu'ils ne se retrouveraient nulle tous ne les gardions pour les reproduire
réchal Suchet avait été choisi par le roi , naréchal de Vioménil , pour assister aux de madame la duchesse de Berry... Ils u château des Tuileries, dans le pavillon , je crois , depuis quelques jours , pour Ttée de se trouver à l'instant auprès de sse, au moment décisif... On a tant parlé i^énement que je n*ai pas besoin d'en reicore. Je dirai seulement que madame la ' de Berry , parfaitement mère de moule duc de Bordeaux , comme monseigneur ; Berry en est le père , a été d'une imprud'une légèreté impardonnables. Je dirai s coupables qu'elle , les personnes de son e sont pas même compréhensibles... Rikn, )eut excuser l'absence des médecins, des des secours de toute espèce enfin qui deîntoiirer. — Ce qui est arrivé devait être - Il le devait être non-seulement une fois ours ; il le devait être par les femmes d*aensuite par les hommes eux-mêmes du e la princesse... Quelque prompte que soit rance , elle ne peut prévenir une minute , allait pas que le temps de se procurer du ôt plus long... et pourtant!...
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le même protocole d*étîqiielle , tout enfin s*y trouvait comme si Louis XIV s'était mis en-dehon de son cercueil de Saint-Denis pour faire une de ces apparitions , si connues dans le nord de l'Europe (1) , où elles sont regardées comme une visite attendue chaque année. Le maréchal crut avoir mal compris, mais il ne se trompait pas... Le ni avait assisté avec madame la duchesse d'Ângo»léme, Mo!«siEUR... enfin la cour entière... Lorsqa'il fut question de signer , le maréchal Suchet dit avec beaucou|) de respect, mais très- fermement , qu'il ne signerait pas ce qu'il n*avait pas vu...
« Je suis trop intimement convaincu que M. le duc de Bordeaux est notre prince légitime , dit le maréchal, pour ne pas le signer de mon sang; mais encore une fois , c'est par cette même confie* tion que je ne puis signer aussi que la relation de ce que j*ai vu... n
.On parla au maréchal ; tout fut inutile. Le résdllal de sa noble et loyale conduite fut de faire faire Je bulletin tel que nous le connaissons et que nous ravons vu partout : — le maréchal était un ancien ami de ma famille , et le mien. Je fus heureuse de cette conduite lorsque je l'appris , et le bon Gabriel Suchel , le frère du maréchal , en me raconiaut encore (2) dernièrement ce fait , et me
(l) A Coponliacriic cl à Stokholm , il cxiMe deux tradi; fions telles que je viens de le dire. A Copenhagtie surlont eno_e.«<tfortexlraordinaire.
"^s mois avant sa mort, arrivée Tannée dcrnièrej
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k>DnaDt une lettre du maréchal à lui-même , dans tiquelle il lui parle de cette conduite comme d'une ihose toute simple , Gabriel me disait :
«c Rectifiez donc le jugement de ceux qui parlent ncoreducortionbleu,.. »
Après ce retour sur 1820 ^ je reviens à 1:821 lour parler de ce qui occupait alors tous les spnts et toutes les tètes ; je veux parler du minis> ère. Toutes les ambitions étaient non-seulement veillées , mais terribles et menaçantes , car c*est le la haine qui résulte toujours d*une telle lutte , Qème entre amis les plus chers ; et ceux qui préendaient au portefeuille n'avaient entre eux ni jmpathies, ni aucun de ces liens qui du moins ont ce qu'on appelle de la convenance , et servent L ne pas se couper la gorge... M. de Peyronnet, kvocat-général de la Cour royale de Bourges et i. de Villèle , maire de Toulouse, n'avaient annules de ces sympathies ; mais , en cette occasion , h s'unirent contre M. de Chateaubriand , qu'ils reloutaient autant que M. Decazes... Ils firent jouer tant de ressorts que Fhomme qui , par son talent et ion dévouement, avait fait plus de bien aux Bourbons que toutes les petites intrigues de M. de Villèle et les grand airs de M. de Peyronnet , fut exilé de
il me fit promettre de placer dans Tuii de oies ouvrages ce que je viens de dire. L'excellent homme aimait ten<lrement ■on frère, et toulce qui pouvait ajouter à la noblesse de son caractère lui était sacré.
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sa patrie et envoyé à Berlin comme ambassadeur; car c'était uue sorte d*exil dans les circonslancei d'alors , et je crois que M. de Chateaubriand dut le sentir d'autant plus vivement, que M. de Villèlc, qui commençait à fonder cette faveur dont nous avons vu Tapogée , devait tout h M. de Chateaubriand (1). — Mais il n'en était encore qu'à Félwgnement de l'homme de génie que son talent chifireux redoutait; il devait bientôt nous montrer ce qu'un homme peut rendre à un autre homme qui | l'oblige. I
Dans les Orcades il existe une coutume qui fait ! mal à l'âme quand la pensée s'y arrête : on ne sauve jamais un homme qui se noie : parce qu'on est sûr^ disent les insulaires , qu'on s'est fait un ennemi en» sauvant.
Et ces hommes-là sont presque sauvages! Tool ce que la nature gagne par notre belle civilisation, c'est de faire comme M. de Villèle... de tauper,
M. de Chateaubriand fut blessé , comme il devait l'être , de celte sorte de répulsion qu'il trouvait à chaque renouvellement qui se faisait dans le ministère. L'opinion le portait à la présidence da conseil ; Topinion de tous les partis , même le na-
( I ) Je dois ici protester d'une vérité , c'est qu'étant J'amie (les amis les plus cbersdeM. de Chateaubriana, on pourrait croire que je tiens ces plaintes de lui ou d'eux-mêmes, landis (jne je parle de moi-même sur l'ingratitude des gCDS .pn lui doivent tout; on se tromperait si Ton croyait le cou*
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iQÎste , qui certes n'était pas fait pour raimei s'était montré notre ennemi. Mais si To e pas un ennemi noble et loyal , da moins V est-on , et lui rend-on justice entière. La pre- ! fois qu'il y eut un portefeuille à donner , 3 Chateaubriand fut envoyé à Berlin comme ministre ; la seconde , il fut ambassadeur à *es, et cela parce que M. de Villèle voulait tnimis et non pas des collègues.
M. de Chateaubriand lui faisait peur, is une vérité qui n'a jamais été approfondie , que le plus grand rival que pouvait avoir Chateaubriand était Louis XVIll lui-même ; t un type de roi assez comique à observer rOuis XV III , il avait surtout un amour-propre nr tout-à-fait risible. Cet amour-propre littéqui fut si maltraité dans cette malheureuse ire DU VOYAGE A C0BLI5TZ , dcvait redouter nme comme M. de Chateaubriand t.. . S'il inistre , les discours du roi seraient faits s'il était ministre , les lois proposées set lui ; s'il était ministre enfin , ce qu'il y - bien serait son ouvrage. Louis XVIII le lit ainsi et l'a prouvé , lorsqu*un jour 1 qui était admis dans son intimité lui \u\\ était vraiment heureux qu'un homme Decazes fût ministre dans des circonsi importantes que celles qui se trou- 5 :
>yez-vous donc qu*il fait? » dit aigre-
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L'autre répondit que la loi «ur les éleclioDS, U fermeture des chambres en 1816 , et une foule de choses qu'il cita encore , éUient une preuve de ce qu'il avançait. Le roi fronça le sourcil et demcnw quelque temps en silence ; puis il dft avec une inflexion de voix étrange :
«( M. Decazes est mon élève, et ne fait et dit que ce que je veux qu'il fasse et qu'il dise(l).»
Un fait positif, c'est qu'à dater de ce jourlâ faveur de M. Decazes déclina sensiblement : on était alors en 1818 ; la personne qui voyait souvent le roi , et qui par sa place travaillait avec lui toute* les semaines, m'a dit, à la disgrâce de M. Decares, qu'il craignait d'y avoir contribué par ces parole».
Ce fut vers ce temps que la fièvre jaune eil^ cortôs firent gronder la peur sur la pauvre Espagw- Ferdinand Vil , à force de torturer la plus belle des positions , était parvenu à faire de la sienne un danger très-imminent. C'était un homme qui n'avait de complet en lui que la méchanceté et une sorte de malice qui lui donnait de la bêle fauve. Quel être que ce roi-là! i... Je crois qne Louis XVm Ta très-bien connu.
Mais un autre mystère qui peut avoir un calé plaisant, malgré sa gravité, c'est la raison véritable qui donna à Louis XVllI un si grand pen-
•ÎCc
(l) Cola uVsi pas vrai. Louis XVIII siivait bien que le '. '. co.ip '• -»-» lie la fermeture .les chambres venait de la lêie -^
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ant à secourir le roi d'Espagne et le Piémont !
n'est pas, comme on le croit, la légitimité;...
M du tout : c'est une vraie rancune contre les
iuples insurgés de ce qu'ils n'ont pas pris sa
larte au lieu des cortès (1). Si l'Espagne avait
ié: vive la Charte.',.. Louis XVIIl aurait fait
»ur elle tout ce qu'il a fait contre. Je ne plaisante
illement en avançant cette opinion.
— Voyez , disait-il un jour au maréchal Lau-
(ton , en parlant avec lui de l'Espagne et surtout
( la Catalogne... Us n'ont seulement pas songé à
a Charte !... Cette Charte tant aimée de la France
que j'ai méditée pendant vingt ans!
Sa Charte était pour lui son enfant chéri , son
^r !... Hélas! on a vu que la France l'aimait en
H , et que malgré le gothique de son libéralisme ,
lis XVIU était encore plus du siècle que ceux
n'en avaient même pas franchi le seuil; et
rtant combien il en était encore éloigné I
Q travailla donc en même temps à détruire les
choses qui , selon le ministère français , de-
t être à redouter pour la France, la fièvre
comme fléau , et la constitution des cortès
e un autre fléau non moins dangereux. Pour
r le succès des deux tentatives, on envoya
fait remarquable, c'est que la constitution del812 nception pi us extraordinaire que la Charte,quand fuVllti e.st le produit d*une tête espagnole, et
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des médecins en Catalogne avec des sœurs de Sainte-Camille ; les absolutistes furent encouragà par nous de paroles et d'argent. On établit un cordon sanitaire qui bientôt devint une armée , et nous fîmes une campagne escortés par le danger de mettre le fusil et le sabre aux mains d'une force que le gouvernement devait craindre 9 depuis que les conspirations qui se découvraient étaient toatci militaires (1). Le duc d'Angoulôme se conduisit admirablement dans cette circonstance ; il fut ua \érhixh\c fils de France,,, Mais comme le duc de lUirry eût été nécessaire en pareille aventure I... Oli oui! sans doute , Louvel avait frappé j uste , le misérable !..
M. de Villèle était toujours au conseil attendaDt le moment d'attraper la présidence , car tout en nasillant avec son accent toulousain qu'il nevoulaU pas de ministère , il avait promis à son ambition qu'elle serait premier ministre ; et elle le fut.
Mais il n'y avait pas que M. de Chateaubriand qui portât ombrage à M. de Villèle. M. de Montmorency (Matthieu) , M. de La Bourdonnaye , et M. de lu Féronnays l'empêchaient aussi de dormir, mais beaucoup moins que Fauteur des Martyrs !,** H le redoutait , c'est le mot. Quant à M. de Moot-
(ï) La conspiration de Paris (20 avril 1820), celle de Grenoble (mars), celle de Colaiar (1822), celle de Strasbourg en 1815, celle de La Rochelle et celle de Piémont qui teo- -, . çgij^. j^ l'Etjpagne enfin, loules étaient
mili
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acy 9 ii le gardait en réserve pour le jeter le réponse à d'autres prétentions. M* de La ionnaye se détruisait lui-même , et M. de La inays , si loyal et si droit , pouvait se combaticilement ; Marchangy le Gaulois prétendait lussi aux sceaux , à cette époque 9 et il croyait ^oir mérités par la violence de ses réquisiloifaits beaucoup plus pour 93 que pour 1820.
homme ! quelle manière de provoquer la jusde rinvoquer !... C'est non-seulement Fesprit irti dans sa haine , mais toute la folie de celle ! , c^est le venin d'une vipère se répandant ir d'elle dans un moment d'agonie... Béranger imortalisé avec ses chansons pindariques , et licule sera le seul tribut payé par la postérité homme , qui répondait un jour à quelqu'un \i parlait de son réquisitoire , à propos de
et de ses malheureux compagnons , jeunes
lus égarés que coupables et que la pitié des
levait sauver :
d! je n'ai rien fait du tout 1 et puis qu'est-ce a ?. . . quatre jeunes gens sans famille cooans entourage... Ce n*eêi pas la peine d'en
irurent sur Téchafaud, les malheorenz !...
assez curieux et qu'il est bon de rappur-
' qu'on fait peu de grâce à l'empereur
emblables , ce fut l'adreffe de la cbam-
'utés • supprimée par le roi , parce qu'il
: qu'elle n'était pas convenable pour ia
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majesté dm trâne^ comnoie disaient les uitra. Le minîslres n^avaient pas assez de considération poa que leur majorité occulte osât se montrer , et k libéraux . cpii alors avaient plus de <:ourage qoH n^n ont montré depuis . c'est-à-dire qu'Us $ mon Iraient , au risque comme Mannel . de se Cûr exclure du lieu des séances , les libéraux dictéren l'adresse dans laquelle se troura cette phrase» fait très-remarquable :
it Nous vous félicitons , sire , sur vos relatîooi :« constamment amicales avec les puissances étrangères , dans la seule confiance qu*une paix précieuse n*est point acbetée par des sacrifices incompatibles avec rhonoeur de la nation et k r> dignité de votre couronne. »
Louis Wlll , avec son ton mielleux et son perpétuel sourire , son regard qui voulait être douxel n'était que quêteur. Louis Wlll n'était rien moiiu qu^un bonhomme ou qu'un homme bon , cofflDC on le voudra... Lorsqu'on lui apporta cette adresse pour qu'il la jugeât , il eut un accès de colère qui faillit faire crier vive Charles Xî... Quanti Louis XVIII , il hurla fort et ferme;... et Je résultat de cette aventure fut de ne pas recevoir d'abord la députation, et puis d'augmenter la correction par le silence.
Ainsi donc , le 30 novembre 1821 , à neuf heures du so»*» ■'^'squ on annonça au roi la députation d^ Ir I députés , îî dit avec une trèssévèf,
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lion qu'il ne voiiluil voir que M. Itavei(l]«t X secrétaires.,. Lorsque ce» IroU persouDu* introduites, et lorsque M. Ravex . uyaiil allait lire son adresse, le roi l'arreui.
le président , lui dil-il , je oonnaiê l'adroMe is me présenlez . il est inutile de mv la lir«> « >ut aussitôt lui-tndme lui lut un autre dis- [u'il avait préparé.
>ëre que c'est un cojp k la ISapulËou , celui' ... mais, pour parler juste, ii est comme tou* :s émanent du pouvoir gouvernaol. Il arrive întqu'il faut fiire preuve Jp forçai... Héla» 1 : de la restauration est d'avoir manqué de )rce véritable et d'avoir voulu agir cocniDe s , en ^en» faibles qu'il* étaient.
it à cette époque qu'il si- pré*eutu c# que rons vu depuis . et qu'on croyait alon bien neux. — Ce fut un miniUrre *ani minlttm.
nom éiait iHlement pr<inafi«ée qaece pium t^É qui n*eitt jamais i te reprucher qne Irop
B et d* Il
icfaJDiIement arec hs deov cnllc^e«. qot
U Loole la birqne ministériel I* . '
!ïl une aréfnr où loalela ili^ité de lai
ail£t»-
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Comme cet état de choses ne pouvait durer, M. de Villëlese servit de MoirsiKct pour déterminer le roi à former un ministère comme il l'entendait. Le roi , étourdi , et d'ailleurs ennuyé de ce qui le passait depuis quinze jours , demanda si le ministère pouvait se former de suite. — On en tenait un tout bâti et prêt à entrer en lice. On le nomma. Un fait assez comique, c'est qu'il fallut aller chercher le marquis (1) de Lauriston pour signer l'ordoonance.
<< Me voyez-vous contresignant la nomination de. M. de Montmorency au ministère, n me disait-il quelques jours après! î...
Voilà quel fut le ministère de cette époque, do moins quant aux premiers jours ^ car il devait changer hien des fuis, sinon de bannière, au moins d'accessoires.
M. de Clermont- Tonnerre, à la marine; M. de Villèle aux finances;
M. Matthieu de Montmorency, aux aflPaires étrangères; M. de Peyronnet, garde des sceaux; M. de Corbières , à l'intérieur ;
Et M. le duc de Bellune, au ministère de U guerre (2).
Le duc de Bellune se trouvait là comme un gà-
(1) Comme ministre delà maison du roi, il n'était pas rev ponsable.
(2) Le duc do Bellune n'y demeura pas long-temps et y fu' ^ par M. de Clcrmont-Tonnerre.
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lé aux cris du parti libéral, qui ne voysU e mlnistifre que les plu5 exaltés do parti et ea vérité le duc de Bellune était là je M jrquoi, car il n'élait plus des nAlres , etlea l'en voulaient pas, comme cela e)t toujoun on ne sait pas si l'on sert le diable on le b«a le fut alors que M. de Chateaubriand fiit ! h l'ambassade d'Angleterre. — On tm son chagrin et je dirai son dépit , car il «n ■ avoir... mais il n'en était pas moÎDs amer !la.
irélendit à cette époque «gue le général DttiK roulait un ministère, qit'ii rexiaeait surlovt- I de la campagne de Grenoble. Il y avait >s malheureuses années ovi nous sommes arlaintenant, un esprit de vertige, qui donn vérité, une grande prise à ceux qui vouchoquer le gouvernement. C'eiit ainsi que reau miniEtère souleva tout un parliavecdes blâme, en nommant à la police des hommes M. Franchet et M. Delavau. [Is étaient telconnus pour faire ilu jésuitisme , comme on ait alors , que le cri d'indignation fut poussé < nllra comme par les libéraux. On s'aperçut t que les craintes étaient fondées ; des arres. , des changemens injustes , une foute d'acue le ministère croyait commettre dans l'omlais qni . pour se passer dans le silence , n'en : pas moins connues, donnèrent bieot&t ait ^re une couleur toute autre «{ue celle qu'il
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devait avoir, ayante sa tète un homme comme M. de Montmorency : c'éuit Thomme le plus ver tueux de la France, le mieux pensant, et le pli» digne de tenir le portefeuille ; mais, qui avait le malheur d'être resté stationnaire depuis 1790 et qui se croyait parfaitement au niveau des croyance» libérales , parce qu'il était de l'assemblée constituante... llyaencore une foule de personnes dan» le faubourg Saint-Germain qui pensent de même. Toutefois c'était encore un grand bonheur pour la France que la nomination de M. de Montmorency... Plût au ciel qu'il y fût demeuré ! et surtout qu'il ne fût pas sorti du ministère par une aussi pitoyable intrigue. Lui, si loyal et si pur, être joué par un homme comme M. de Villèle !••• 11 y a honte à la France de l'avoir souffert.
L'année 1821 était fatale aux grands noms. !> mort s'évertuait sur eux. Le cardinal de Périgord mourut âgé de 90 ans. Il était archevêque de Paris et grand aumônier de France. C'était un homme de bien ; dévoué à ses souverains comme il l'était à Dieu ; et tout en remplissant ses devoirs comme prélat et comme citoyen, il était si noblement simple qu'il ne donnait pas la pensée, qu'on pût élre autrement... Il avait un coadjuteur depuis deux ans, c'était M. de Quélen... Jamais plus jeune prélat n'avait eu la coadjutorerie de Paris*. Le cardinal de Retz ne fut coadjuteur qu'à quarante an». M. de Quélen, alors évéque de Samozate , n'en avait nwî.
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M. de Quélen est Don-seulement moD ami , mais il estleprélatqueJeconsidËrcleplus dans leinoode religieux. Je l'ai connu lorsqu'il élait aupTËs du cardinal Fesuh . oliirs frrami aumAnier de France , it loujours je l'ai vu un boa prélre , un fidële amt. m honnâte homme et un bon Français. M. de Juélea arrivant à quarante ans au siège archiëpisîopal de Paris fut nécessairement l'objet d'une jalousie que la haine du parti ne se donna pas même la peine dec3c:her. M. de Quélen avait ^16 attaché k la grande aumAnerie impériale , il fallait le Traj)pn* d'anathème I... Et M. de Janson, qui disait â Napoléon que IHeu avait reconnu en lai ion élu, lOtiCyrus.'.r. et mille autres sottises semblablen. Et M. de Boulogne, et mille autres qui baisaient la Duin et le pied de l'empereur, et qui pourtaatBe (routèrent en Taveurau retour des Bourbons, n'élaientil> pas plus coupables que ces hommes toujours honorables , toujours bons . charitables , ne con- BUtsant de l'Évangile que ce que dit vraiment iésus-Christ, et ne torturant pas le tcite adn de trouver des paroles d'anatbime dans des penièwi dirtnes!... M. de Quélen estun decesprMre* dont rËglise doit être lîère. . . Mais l'amitié de M . Deozes loi avait été utile , el dès-lors le* ultra, comme on le doit penser, n'étaient pas pour lui...
ie parlerai de ce fait pins longuemenl tout k riMare.
Hailame la duchesse d'Orléans et madame la « de Bourbon moururent aussi cette année.
rrt KtliMlU
. .1 nr.-«fn««***r ^::m: isr. 4n^ «i^ bonté et de vertu ; < J^ ni ni,'«r<«r w^tï; hip^Merie. bonne sans fai- :.t.^c«, i> c .."TU.: .-ïf «« p-ère. Tun des princei -* '. ■> .'\,v ,'*/>' .-•; .1 :i&:«sHi des Bourbons. î 1/ f «ft s.^.;tM^^r.; ijt p;a:» singulière façon de V** Mt ».•••> oArr-m.' T».iisf îf i£:!M>ns en termes de :.Mnm.'' iux: :.:.' jnjtA'^ ^^. Eile STaît ordinaireiix«v itt ,v«fii»." i riji: /«£ i.\ r&r»j^ de dentelles ou ' .*.*.. i\,v. * ,' ,v-4 .S*-T^: : perché et bien établi '.* iifv -^i- ,- ,n/ «.*/ « y<:lt<* boucles bien '» «V.XÎ* ,. :• «f *'"jio.-jic*vaKc; posées les unes ^^ 1». v^ vA'./OBs/ws /.'* *:ciaenton selrouiitv «M r ^'».» j:«f >*»/i.>i« c»u de dentelles, ^ ■• - •- .i« .•.\ f*j;r.'* 'l-- de^^^eadaient aa
♦ 1» n -•• • . *'j»nf «7 :..:.; iy •"'^jw*». Entre
■ * •. • \ ; . ' -^ ■ -r.— ' ./••f> tf.iî: une petite
■ • *• ...>!<, ,'v ^•: :c ::* rojviit placer
V i.v . :.* . ^ ». > ..^ y js r^v'-î'.ê* au rang
.'vs .^^. *; » > •;!•». .:? .a'roaiê. et»l*
*^ . , I.:'. , >*. Il' rM^c i::ri:t ceiui-li!
• -«^ î, --ijo* ^■,'..i?>. — J ^ -ji AL ia3a:> été
*..!.:c ï. nf iîi:i;ru: subi''
■''■.•«-: : "i >J r:i '.•-iC^■7WTe-
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de cœur, et elle tomba presque morte. — On la transporta à l'école de droit, en face de l'église, 9Ù elle expira peu d'iastans après.
Ce que je dis ici delà duchesse d'Orléans, la mère, et de la duchesse de Buurbon , me rappelle que dans un article contre inoi ud parlait surluut lie ma sévérité à juger les personaea de la famille royale... Eh! que serait-ce donc si, en parlant d'elles , je donnais un formel démenti à la vérité la plus simple , comme d.ins des mémoires qui ont ta assez de vogue pour être connus . et qui racontent, dans leurs douze vuluui Esrlesje n'en ai vus en toute eU dr tellement faux dans le mon devoir de les relever, p une mémoire qui m'est chère
It est visible que lu persnn iniitTes est dans un
qocêdont elle parle. — Je comprends di ïedis l'empire comme la restauration.
Halsc'esl surtoutde l'empire qu'il fautTentendre pwrler!... C'est une continuelle erreur. — C'est lYOp fort même... parce que l'almanach impérial de l'année ISlIt ou 1814 aurait guidé l'auteur.
n est question d'une foule de faits plus absurdes les uns que tes autres. J'en choisirai quelquesuns; celui par exemple d'un.: hii'oire août Pemptre, mmtéepar Louis XVIll à l'auteur des mémoires lui- 'Mème. C'est â propos de M. Decazes, k l'époque ' *A il était se crë taire des commande mens de Mahau-
, plus de faits que
ibre , qu'il est de qu'ils attaquent
1 fait ces mémplète des épo-
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MtaE(l). l/aulcur le fait être distingué cl*une pi-iiicesse de la famille impériale, la reine de Naples. qui avait en m^iiie temps pour amant (dit toujours le uiOme auteur) un comte de M..., ambassadeur d'une petite cour d'Allemagne , qui , avant de savoir que la reine de Naples était au courant de ia politique de son frère, faisait la cour à la reine II*... mais qui ensuite la négligea pour la reioe ilaroline; M. Decazes, jeune et joli garçon , était donc distingué par la reine, et admis h son intimité. Vn jour il suivit la reine , qu'il entendit donner un renilez-vous aujp près Saint-Gcrvais^SiCt comte de M... Alors M. Decazes , furieux comme on peut le penser, ne sachant quelle vengeance tirer tlun trait au-^si noir , s'en fut chez la reine M. et lui déclara tonte l'a fia ire : moven fort Doble et vraiment beau. La reine H. alla h son tour, eluv Tempereur et dévoila toute Tintrigue delà reine Taroline : l'empereur fit une verte leçon à >a siviir et dit qu'en peu d»* temps il serait le maître lie rvîlemat-jne . ft surtout du souverain dece *^Mnte Je M.. . Ct! si-ti fit part de cela à sa covr (t
^I.i.r.îi n.mt il f.uit repren-lre le mcnsnnfye depui*
i»* *'"un)MKcmt iK. L'auteur j-rêtend que/acourde
' ' •/'• ''••■<■ j. '<?;": pnncipafcwent formée par sa /''• "i;..e...
les c\)urlisans de l'empereur n'étaient point
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Kh couronnées de sa famille. Tous ses frères B sœurs demeuraient chez eux Le roi el b ! de Naples, une fois notHméi , ne <]uiltèrent le lieu de leur résidence. La reine Caroline eL IL vinrent . je jjense , une fuis ou deux , mais
peu de temps, et pendant ce voyage ils furent is comme des souverains alliés. Ils avaient un ce d'honneur comme celai de l'empereur el inipéralrice, l.a dernière fois qu'ils viurcnt . ine Caroline logeait au pavillon de Flore; la liâre fois elle était à son palais de l'Élysée-INam. La grande- duchesse de Toscane n'y vttil is que pour le mariage de l'empereur. Il est UoD d'une reine de Wurtemberg ! . , . inconnue ement. Il est dit aussi que le roi et la rein" Mguey Étaient é);alement. La reine Julie n'a is quille Paris, elle, mais Joseph n'y est jamais
que pour lebuptâmedu roi de Rome .dont il
le parrain. La grande- duchesse de Rade , la ;essc Stéphanie, une fois mariée est toujours tarée dans son grand-duché sans Tenir en ce que bien passagëremerit. Le vice-roi et la Mine j vinrent pour les fôtes du mariage e< rtïrent aussilât. Tous ces faits «ont tellement ires et tellement connus de tout ce qui vivait I, qu'il est impossible de les révoquer en doute uneat. Mais comme il était dit que Napoléon llam lOMrerain . il filtail bien alors qae dot dam on panvoit rire fussent ses cvurtisan». M
pitrmivail tout nnturellemcnt dans ta faa
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Seulement ceux qui en plaisantaient, auraient dl 1,^ se rappeler qu'ils répondaient à leur sonnette. U 1, en est de cela comme de ces gens qui se sont fat I des idées sur l'empire , sans avoir seulement une f tradition qui ait le sens commun , et qui croieit encore aujourd'hui que Tempire est une de c« choses absurdes et ridicules , de maovais ton et spécialement, de mauvais goût ; et parce qu'il y avait des soudards alors , comme il y avait autrefois , même en temps de paix , des racoleurs da quai de la Ferraille dans tous les régimens, sa vous dit : C'est du temps de l'empire... C'est absurde et vraiment comique; au surplus, je b'u jamais vu celte manière de juger qu'aux perroquets et aux perruches mal apprises , à petitei tètes et petites pensées , petites vues , qui ne ps^ lent que d*après les autres , et surtout d'après ceux qui n'ont pas vu. Soyez assuré que ces gens-là» quand vous les interrogez , se trouvent ne connaître que des personnes qui ne peuvent pas avoir vu l'empire ; plus souvent aussi elles sont de mauvaise foi, et savent très-bien que , parce que la garde impériale avait des soudards dans ses rangs, ce n est pas une raison pour que la société de Pans, alors une des plus élégantes de l'Europe , fût formée de femmes comme madame Lefebm et d'hommes comme Augereau. Madame la duchesse de Luynes portait une culotte de peau sous son habit de cour et montait à cheval, jambe de -^be de là. Si madame la duchesse de Luynes,
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^l^iaus nous rappelons la singulière tournure, Ëtait appelée mademoiselle Durand, comme elle appelait mademuiselle de Monloioreucy-LaTal , ue o'aurait-on pas dit sur son compte , ainsi que iir celui de madame la marquise de Coigoy, qui, n moment de sa mort , tout en ayant cent cin- [Uaate mille livres de renies , coupait une chanleUecD deux?... Je pourrais citer beaucoup d'exem- )les de ces faits notoires assez remarquables ainsi pe des exceptions dans une époque. L'empire en I peut-être plus , mais ce ue sont que deê exceplUfif , et il est sâr que le temps de la cour impériale est celui où la France a été le plus semblable au beau temps de Louis XIV, J'appelle en Umoignage de ce que j'avance les hommes les plui distingués de l'A^llemagae,
Je répouds à toules ces iausselés , parce que du» une foule de mémoires , qui se lisent encore •t qui sont en renom même à l'étranger, il se Uoure des mensonges tellement grossiers, qu'il ne (iiut bien les relever. Ainsi, par exemple, Mlle histoire de M. De,..., est fausse , non pas en pirlie, ma>« 0» enfier. Jamais /ui et la reine de Naples ne se sont conniiï,- M. De,... n'avait aucune bveur à la cour et n'y allait pas même lors que la loue Caroline était encore à Paris. Je ne crois pas <{n'tl lui ail parlé une seule fois même alors !,.. Il >iy a jamais eu de comte dont le nom commençât ptr un M , pendant tout le temps de l'empire , qui ~"'UU peine ( si toutefois, je le répète, il y eiia
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eu un dont le nom commençÀt par un M ) qu'une femme voulût avouer. Le seul ambassadeur dont le nom commençât par un M était M. le comte de Metternich , et rien dans sa conduite ne ressemble à la parade qu*on lui fait jouer ici. C'est comme m coiffure à la Mirabeau!... D'ailleurs il est spécifié que l'ambassadeur s'allia plus tard avec rAutriche, sans cela j'aurais conseillé au comte de Mire de réclamer (1).
Quanta M. De.... j'ai dit qu'il ne connaissait pas la reine de Naples , et c'est vrai. Puisque l'on voulait parler de ses liaisons avec une sœur de l'empereur y il fallait chercher la véritable, la princesse Borghèse , qui en avait sa jolie tétetoornée. La chose était si connue dans la maison, que madame de CavouTy dame piémontaise , qui à cette époque était venue faire son service de dame d'honneur auprès de la princesse, entrait dans dei colères de vraie dame d'honneur en voyant M. De.... (2) suivre la princesse aux petits spectacles , et violer l'étiquette à chaque heure du jour. Mais la chose était si connue , que je ne sais comment l'éditeur de ces mémoires ne l'a pas su...
(1) Comme il faut bien qu'il y ait une origine à tout, il se trouvait à Paris un jeune homme attaché à l'ambassade dAiiliiche, en 1808, 1809 et 1810, nommé le comte de Mire (jui, depuis, fut envoyé , je crois, à la cour de
plaisait beaucoup à la princease fiorghé^e.
lour de la tu telle de madame de Cavour, eWt
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e esl ensuite cette madame de C...., dame i de la reine de Naples qui a ruiné Estèva !.. it c est fabuleux I . Je n'en parle que pour * quelle confiance de pareils mémoires
mander ma loge dti Vaudeville*: c*étail celle de ène aux premières ; elle avait un petit salon charine entrée particulière sur la rue de Chartres. Au )ù la princesse montait en voiture pour se rencctacle, madame de Cavour hc disposait à prendre côté delà princesse dan.s le fund de sa jolie petite 3upée; mais la princesse, faisant signe delà main,
!Z-vous monter? »
! le fit pas répéter, comme on le pense bien, et le Cavour demeura toute déconcertée sur le perron , et peu disposée k partager Thilnrité de la dame >mpagner, et du chambellan, dont elle fut obligée er la voiture. Heureusement que le chambellan s 91. de F .... n; car le désappointement eût été
3 au théâtre, madame de Cavour ne témoigna auleur, et- pour dire la vérité, la princesse et N. De.... ent peu aperçus; mais son amour-propre de dame r était offensé, et il lui fallait une réparation. Ce i eHe songea, bien plus qu*â écouter Jol]r,etlors* •ectacle fut fini et que la princesse se disposait à le prit son élan, sauta dans la voiture immédiateès la princesse, et comme celle-ci se disposait en- *e à N. De.... : youlêMHVUê monttr?
fooTenuinte d« Paru j'avau ■»« lof* A thaqns théAtr«. Au» à» oomme A toos !«• aoUM. l'a* araia 4is-aept à donuar U«f • <I«e4*hearraz jefaiiah !... auatl eMiMaaa M'aioiaii {.
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peuvent inspirer ; c'est vraiment pitoyable : et U reine de Naples , qui avait une extrême élégance Don-seulement de paroles mais de manières, alUnt le matin aux près Saint- Gcrvaisî... et cette midame de C ! Encore une fois, je ne conitti»
Vous croyez peut-être que M. De.... fut altrapé? poirt
au tout : cionlrarié ? peul-ètre bien ; mais il riposUàm-
dame de Cavour comme un page plutôt que comme «
grave magistrat qu il était. Il s'élança à son tour dan»»»
cabriolet qui Tavait suivi; mais il fit le saut avec meilleaw
grâce que madame de Cavour, attendu qu'il était ce fi»
e*l encore , un homme fort agréable , et que madaoïe de
Cavour était comme toutes ou presque toutes les daao
d'honneur, un peu bossue, ou quelque chose conuDe ceM*
Xadame de Montebello est en cela une exception ctMiflB
en tout, car elle est aussi belle que bonne... Poisilfiiaci^
son cheval de toute la force de son bras, et fit si bicaq*^
arriva dans la cour de la princesse assez à temps po*
enlever à Técuver de service le droit de lui donner U
main.
La princesse comprit la petite vengeance comme «j*" jeune Agnès qui tromperait sa duègne. KHe accooiW X. De.... avec l'un de ses plus ravissans sourires.
* Ah! lui dit-elle, je suis bien aise que vous soyei ifr venu !... J'ai des papiers nécessaires au prochain consal* TOUS faire examiner... Suîvez-moi dans mon calMnet. »
Madame de Cavour fol au moment de lui dire que leeoaseil étant présidé par la dame d'honneur, les papio* ^^ gardairtit aussi... Mais l'éUquette était à l'abri... ^J^ cesse rentrait dsM son imiêrwmr, tout éUit bien. ■»f*^ de Cavour salua profondément • et comprît que le *?^î^ rétiauMt*. exiérieutedu palais de la pnnces**» pou^^w^ Bais an-delà, la chose dcTcuail âDOM^P"" diffidie.
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soDiie dans la cour île In reine de Naples dont lom commençât par un C...., si ce n'est soDDe trop respectable pour que son nom soït De accolé à un doute, 'ient ensuite MtriitaE-MkiiE, dont l'au^iiste malr, la noble et di|Tne infortune, lui ont conquit éuëralion de l'Europe et du monde enliei ~ ,e femme si belle . et si profondément touchante s son malheur, est encore ici en bulle aux m MS grossiers de rij;aorance (1). On dit qu' t une cour des plus mesqui-nes , et pour prêt donne l'assertion qu'elle avait une cour « te , qui ne se composait que de M. de Bn'i e H. Decazesl!... Parler ainsi, lorsque dan nier almanach venu vous trouves toutes les ions de la famille impériale avec leurs services nneur!... Pour la seconde fois je vais répéter ilans la précédente livraison ; je vais krter la liste des personnes employées au ser- ■'honnpurde MiVdiik :
ke la baronne de Fontanges , dame d bon-
Dames pour accompagner :
lu maréchale duchesse de Dalmatie; lia duchesse d'Abranlès;
ftil parl^ de celte tour dans mes prëcéden* volu» uis ravie d'en reparler kl, parce ({ue je n" a oubliant une personne.
ZO^ HÉHOIBES
Madame la comtesse Alexandre Delaborde ; Madame la baronne de Bressieu ; Madame la baronne de Saint-Sauyeur ; Madame la comtesse de Rochefort (nièce du
cardinal de Bayanne ) ; Madame la comtesse de Fleurieu ; Madame la comtesse Dupuis ; Madame de Chantereîne ^ lectrice (1);
M. de Brissac , chambellan ;
M. César Deiaville , chambellan ;
M. le général comte de Beaumont, sénateur,
premier écuyer ; M. le général d*£strée«, second écuyer; M. le vicomte d'Arlincourt , second écuyer; M. Tévéque de Yerceil, premier aumônier; Messieurs ****** , aumôniers.
Et voilà la maison dont on fait une cour m quine f J'ai rapporté , je crois , ce trait de Maba: Mèri et je veux le redire encore. J'étais en Porto comme ambassadrice, lorsque je fus nommée di de Madahi et je reçus mon brevet (2) à LisboD J'y demeurai près de deux ans , sans faire am service. En arrivant à Paris je fus aussitôt £ ma cour à Madame ,qui m'engagea à faire mon i vice : c'est pour vous voir plutôt j me dit-elle...
(1) Cest cette même madame de Chantereine qui fui "es de Madame Royale, it Tempereur qui nous nommait.
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aÎD je vis arriver chez moi M. RoUier, loyal te homme, intendant de la maison de :. Il mit devant moi un paquet de billets |ue; je ne savais ce que c*était, ilm'exque Madame-Mèbe entendait que de loin ou
on touchât ses appointemens dès qu*on elle. Je voulus m'en défendre ^ maisiln*^ i moyen ; la somme se montait , je crois , à ) fr. (1) ! Ce n*est pas une femme avare qui ainsi.
ment peut-on aussi faire la méprise de dire , *lant d'elle : V impératrice -mère (2) I C'est \ à force de ridicule.
oilà comment on écrit aujourd'hui sur la apériale !
iien , après tout , dira-t-on , qu'est-ce qu'il ra de mal parler de cette époque?...
ne la dédaignez pas ! C'est pour avoir trop ec le lion , que tous l'avez rendu terrible ; ;vez été le réveiller... le questionner^ le r à bout , il n'aime pas ce qui est plaisant ,
>8 appointemens de dame pour accompagner étaient aille francs.
'empereur, au moment où il forma la famille im-
ne comprit pas même MADAHs-lHiRB dans le nora-
princesscs. Comme elle témoignait beaucoup d'.if-
k Lucien, Tempereur ne voulut lui donner le rang
amb-Mkre que plusieurs mois après le couroniie-
C'est donc un anachronisme dans le tableau de
que Madamb-Mbre dans une tribune, assistant au
lu flÉlUIBEI
lui !... Il ■ du caractère . le lion de 1
Haie , et ses griSes ont en le tempt
On supporte l'outrage
mesure est eDcoM légère ; mais il a
où la patience a fui , et h sa plac
ulcérf et voulant la veng
Il est de grandi éréneniens qui
avant pcn dans ce volume ; je va
parler maintenant de plusieurs morts i
frappés celte année et la suivante.
Gonsaivi mourut en 1823 à Rome ; j . Le cardinal Gonsaivi éta bien rare dans le clei^é d'aujourd'hi dans le clergé romain , ce clergé qui et peut tout oser , car il le pouvait U du pape dans ses états ; l'enlhou^îj:
ses malhejrs , le mettait au rj
e ta Ri'Flauration . ■
foui! Kh bien ! le pajs
■ourdWpriU. nenrst pas evoîutioD enfin neil ras ur
, , *pi>qiie de 93 qu".
re««lnt]DB? Son, el toih
n daos \e^ e de ra:<o,
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pour ainsi dire avant lajcanonisation. Quel respect on portait à ces cheveux blancs qu'une couronne l*épines avait entourés avant le temps du martyre... Le cardinal Gonsalvi pouvait donc tout faire oser au pape , et il le voulait aussi. C'était pour le bien de Téglise ; que ceux qui Font arrêté en rendent compte à Dieu.
Le cardinal Gonsalvi rêvait beaucoup d'utopies , l'une d*elles était la réunion des deux églises. Il y avait dans ce projet un charme qui a dû embellir ses derniers jours. Je possède beaucoup de lettres du cardinal Gonsalvi ; les deux dernières surtout sont bien remarquables ; elles m'ont été apportées par une personne de conGance à deux époques assez éloignées.
tt Croyez bien , me disait- il, que je ferai pour votre protégé tout ce qui sera en mon pouvoir à Rome; mais ce pouvoir a bien pàli. Je ne crois pas qu'on ait cependant aucun reproche à me faire pendant le temps de ma secrétairerie d'état. Je ne puis que gémir sur V aveuglement du siècle. Autrefois l'aveuglement était du c6té des prêtres ; aujourd'hui c'est le peuple qui est frappé de cécité. Son avantage est à côté du mal et il prend le mal... Votre ami (1) ne veut pas me bien connaître aussi quoi que vous en disiez. »
(l) Il eDtendail par là le prince de itt que je passais ma vie à défendre contre lui, et dont il croyait n*être pas aimé, parce qu^cn effet TAutriche ne Taimait pas.
306 mémoiaes
Je n'ai jamais parlé d'un homme assez singulier qui avait été long-temps dans les états romains et que le cardinal affectait de regarder comme fou» Mais ce qui est singulier , c'est que cet homme ne serait devenu fou que d'après des mauvais traitemens. Cet homme qui , au fait , n'était probablement qu'un intrigant, n'était autre chose qu'un Louis XVII !... A cette époque il en pleuvait. Celui dont je parle , et qui prenait le titre et le nom de Louis XVII , a été enfermé long-temps dans la forteresse de Milan. Il est de fait qu'il a été dans toute ritalie et que ce fut Vaimable et doux souverain de Modène qui le ût arrêter le premier. Il me semble qu'il a dû éprouver d'étranges boulevenemens avant d'en venir là , car enfin Louis XVII est encore plus légitime que Louis XVI II? que faire entre l'oncle et le neveu ?
Ce duc de Normandie , dont j'avais eu des souvenirs lors de mon voyage en Italie, fut retenu à Milan assez long-temps par l'Autriche, à la requête de la France. Je suppose qu'il prétendait avoir été enlevé du Temple comme on le dit de tous les Louis XVII possibles, et transporté sur les bords nu Rhin. Il refusait de nommer le général qui le reçut et le fit aller sur un vaisseau américain, à Philadelphie, ce qui est très-loyal, parce que, si cet homme n'est pas un fourbe, il est imporUnt • ^l ^^i^pï'omellre personne. Il fut donc en Aménqu*» • lo je„ne roi détrôné souffrit toutes les B ta fortune des rois sans couronne;
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il souffrit de la faim, de la soif ^ de tout ce dont on peut soufirir; ensuite il fut au Brésil, servit Tempereur Jean VI. Mais calomnié > persécuté comme le héros de Voltaire au Paraguay , il revint en Europe vers 1814. Il parait, selon lui, que l'empereur avait connu son existence et que la grande-duchesse de Toscane, et puis ensuite îf urat , furent chargés du soin de le garder prison- DÎer , ce que l'empereur aurait très-bien ordonné lui-même; enfin il s'échappa (c'est toujours lui qui conte )des prisons de Naples, oii il ne fut, je crois, délivré , et libre de réclamer son trône de France , qui en vaut bien la peine en effet. Il était donc à Bologne en 1814, lorsqu'il fut atteint d'une maladie qui le priva même de sa raison. 11 était hors d'état de rien dire, de rien écrire... C'est jouer de malheur, il en faut convenir; car pendant ce temps-là on couronnait son oncle, vrai roi s'il en fut, car il ne pensait qu'à lui, et s'il songeait parfois à son royal neveu , c'était pour faire dire des messes pour le repos de son âme. Quand le roi dépouillé revint à la vie, il eut beau parler de Simon , le savetier du Temple , on lui rit au nez avec assez de raison , et lorsqu'il vint à Paris pour faire la réclamation toute simple du royaume de France, Louis XVIII haussa les épaules; madame la duchesse d'Angouléme , pour qui tout souvenir évoqué est sacré , refusa de le voir , ce que je comprends et approuve. Le prince de Condé , qui radotait à cœur- joie, fut le seul qui s'avisa de l'ap-
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»eler mon cousin. Un soir , une niut , je ne sais equel des deux , il était dans les rues de Paris c'est toujours lui qui raconte le fait) , il fut assailli •ar une troupe d'assassins , il n'en fallait pas tant, t un seul introduit dans sa chambre aurait fait afifaire ; au lieu de cela , ils l'attaquent dans une ue d'oii il se sauve en Normandie , de là il gagna Italie je ne sais par oij , mais tout chemin mène à lome ; il revit le beau pays des muses et des arts, t il s'arrêta à Modène où l'air est malsain ponr ss gens qui ont quelque raison de craindre la •rison. Aussi ce ne fut pas long, et le pauvre roi ans trône et sans royaume , fut arrêté au moment ù l'empereur Alexandre lui répondait très-polilent^de sa main , mais en termes assez singuliers, [u'il le plaignait fort. En attendant, sa majesté lOuis XVÏÏ fut arrêtée par ordre du duc de fodène, conduit sur la frontière et livré à l'Auriche , qui le fit enfermer dans la citadelle de lilan.
C'est une des bizarres singularités de notre poque, que cette suite de Louis XVII qui apparaisent ainsi comme des fantômes pour demander une ouronne et un sceptre également vaporeux!...
lue peut-on résoudre de cet appel à un trône nvironné de doubles périls !... — Que l'intrigue st encore plus courageuse que le droit, et que our conauérir une couronne rien ne coôtc à ^^ ^e la honte!...
qu'arriva le suicide de lord Casl-
lereagh. Cette nouvelle me fit impressian. Je l'avais ru fort souvent chez lord Callicart, lorsque celui-ci kait mon hôie en 1814 et IBIS , et Je lui avais trouvé bien plus de bonne grâce que les Français Qe lui en accordaient. Il avait le déTaut de vouloir cupier ou plut6l singer M. de Metternicli . et cela Hait maladroit, — Quoi qu'il en soit, lord Londoaderry Était précieui â l'Anuleterre , malgré le grain de folie qui lui donnait un peu l'aspect étrange en politique , il était après tout le dernier élève de Pitt. La cause de sun suicide a été racontée de beaucoup de manières. Les uns ont dit que la folie seule en avait été le motif; d'autre» , qu'après avoir construit des barrières qu'il croyait usez fortes pour arrêter la révoluliun en Angleterre, il les avait Vues au moment d'être brisées , el que pour u'élre pas le témoin d'une horrible catastrophe , il avait résolu de mourir. Ce fut au noios ce que raconta tout ce qui faisait partie de IllMinte-alliance. Lord Casllereaglt était le défen- •eUT né de la légitimité ; aussi fut-il bien pleuré am Tuileries. Louis XVIII voyait le malheur des temps reprendre son influence sur le* destinées de la maison de Bourbon , et l'expectative de M. Can~ niog au pouvoir n'était pas faite pour le rassurer, liord Wellington pouvait le balancer, mais l'espoir *Uil faible. Louis XVIII savait apprécier la force de lard Wellington.
Quelques jours avant sa mort . lord CasllereuQli imMtMt souvent la l«ltre de Jean Jacques sur le
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suicide (1) ; il parut balancer , mais toBn il se toa. Ce fut cl*une horrible manière pour les témoins ! Il prit un canif , les uns disent un rasoir , et se coupa Tarière , ou la veine carotide. L'hémorrha-
(l) Voici une version qui m^a été contée. Je la disàrnoo tour comme elle m'a été dite , sans la garantir davantage.
On sait que lord Gastlereagh avait des mœurs assez relâchées, et une vie aventureuse en était la conséquence. Ou prétend qu'entraîné un jour plus loin qu'il ne l'avait voulu , il livra d'importans secrets sur son intérieur et 5a vie privée, à des hommes qui en firent contre lui un terrible usage. C'est-à-dire que, presque toutes les semaines, l'apparition effrayante de l'un de ces hommes venait d'une manière toujours mystérieuse rappeler a lord Gastlereagh que son secret appartenait à d'autres et lui demandait le prix du silence , le menaçant à chaque instant de parler. Cette obsession devint une fantasmagorie terrible,qui frappa la raison de lord Casllereagh. C'est alors, dit-on, qu'il devint sombre et morose et qu'il donna des signes évidensde folie. Il cherchait la solitude, et ce désir, qui a l'apparence de l'aliénation, pouvait n'avoir d'autre but que de se soustraire à ces apparitions presque aussi terribles que celles des francs-juges. Quelques jours avant sa mort il était à la campagne, dans un parc assez solitaire, mais fermé, il comptait sur des heures de repos, lorsque l'un de ses persécuteurs lui apparut et jura qu'il lui fallait de l'argent ou qu'il parlerait. Lord Casllereagh effrayé donna encore pour cette fois, mais il vit tout son avenir voilé de noir, sa vi* déshonorée, sa situation politique réprouvée de l'Europe.- Ces hommes parleraient enfin... et que deviendrait-il alors.,.. Ce fut probablement la conclusion de cette der-
réflexion qui le détermina à mourir. Je le conçois
■îtte version me parait probable.
gie fut prompte , et la mort assez douce de cette £|C0D. Son successeur devsU hienlàt le faire nuiÛer.
Va fait importaat c'est le chaugement qui eut lieu en 1822 pour l'ouverture des chambres. — L'empereur était mort; il n'y avait plus de craintei de ee cité , et il était loisible de laisser percer enfin le véritable espritdugouvernement. Qu'est-ce que voulaient donc ces chambres en faisant causer aînM leur roi pour leur soumettre les volontés de l'-armée?... Les chambres?-., plle.s devaient venir prendre les ordres du roi de France dans son propre palais, f.e roi n'était-il donc plus le chef du {UVeroeinent?...
eoUiuraient Lauis XVIIl ! Voilil les conseils que veemitie roi jacobine... Il parait que sua libéralitote était nu reste de très-bonne composition, tar il ordoona qoe les chambres de 1832 seraient ra effet ouvertes «n i.odvre... ïd t.onvas kncobe !,., diDS le vieux palais du roi de France , lï , où Ca- Uwnne de Médicis, où tout ce qui fut despote domina la France... On voyait déjà les effets de ces vertiges qui avaieotperdu la France en 1789 reprendre leur force et l'exercer sur la malheureuse r devoir encore une fois l'exil Mie malheur.
Déjà, l'année précédente on avait préludé à cette d^terminaLioD , en se rassemblant dans la salle des Gardes de Alarie de Médicis... eu 1822 ce fut une
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chose arrêtée ; Le cérémonial fui réglé, et les pain et les députés furent rénnis dans celte nouvelle salle des séances. — La première qui eut lien fiai vraiment imposante. Cependant, c|uel que lât l'effet produit par le spectacle . oo fut étonné de Texcès de déraison qui fit agir, en cette cîrcoastance . la cour comme elle le fit.
Une députalîonde douze pairs deFnnce. une di TiD»;:-cinq députés se rendirent dans la salle appeU> U salle des Sept-Cheminées. on le roi kl reçut toutes deux assis ei covrerf. — Après cette foraiJiUté, il se leva et se rendit dans la salle des séances, où se passa une scène ({ni . pour ne pis causer de trouble dans le moment, n'en produot pas moins un mauvais effet.
Au moment où le roi . après son entrée dans b salle . allait s'asseoir sur son trùoe . il dit lu i ■ é f au\ ixiirs :
Messieurs les pairs, assevez-voas.
Es lui-même s*assit. — Alors le chancelîer sV dressant aux députés . leur dit :
« Messieurs les députés des départemens. fera Yv»ts rtamsT as voTsas^ioia'... «
Eh quoi! en étions-nous encore au cérteoBialM IT^d . où la noblesse entrait par une porte dont In deux batlans étaient ouverts lorsque le tieis4lit nVu avait qu^un! On pouvait pourtant se wpfder U noble ceWt«deM. de Mirabcuu. ^ «M«^P*^* •^ ^ adHirablcs qu U ^^ ^««*^ ^
dTacnàllir *— " «— e*«ft^
MDl...
£t poiirlant bien des années s'étaient >ulées depuis 1789! Que de leçons perduesl elle expérience sans fruit ! M'est-elle donc pour
nations , comme pour l'hooime , qu'un arbre rile.
Au reste , je puis afGrtner que cette conduite du rti de la cour Ht le plus maufais effet. INous n'en uns plus à dire si cela était convenable ou non. allait marcher avec le temps, Il avait amené des ig^nces qui ne pouvaient être froissées et auxelles il fallait se soumellre. Ce fut la perte de Restauration d'avoir méconnu cette nécessité. On a prêté h Louis XVIII un mot assez comique tropos d'une caricature qui courut Paris. Elle
réaentait des députés de Toulouse présentés par mpntriote, M. de Villèle. Ils avaient une
I de dindon , de chapon , de canard et d'oie...
■taîent tous quatre fort ressemblans. M. de e disait au roi par le moyen de la petite ban-
Nls sont bons quoiqu'ils ne soient pas desaigles, lit beaucoup ri ; puis il avait dit : oui , . c'est vrai!... c'est vrai... nous en Ujeancoup !... trop même... mais après tout es de Rome ont bien ' Capitole et l'empire en criant au secours
; alors l'époque de la manie des coogrèt.
1 dans tous les villages , Dieu me par- Cette aaBée-4à , om a» bàk (i4S sa aussi
la gnore M. im MwH— ffncy, akm émogtees, VMilait que la Fi pafaa d fil k game. Mais M. de ¥illè fÊM^ ci w Toloiité s'appojiit c iort bonne à ndvre, qui! ne «Teacniie afiûre de fimûOe ; a ua peuple el aoii roi ne font qn'ane bi Ubh laiMr rEqiefpie el Feidinand 0*1 ooMMe ils rannâaift entendu. M. de Monta loyal et pienx, fid^ à U cause à laqnell reTcnn» vonlait la gnene pour déliYrer I miU ontUlsM» en prison à Sèville (]
tant ils mw wÊt uA tort; Uy avait dans toi '^ ' texte à cooHMnU
CHANTES
eà Napoléon : quelle qu'elle ioil,àisiiit-i[, ^u qu'elle ^oub appartienne!... Tandis qu'elle.. I et vaillante victime , était abandonnée , et lonnëe à quels tourmens! — Eh bien, M. de morency était le plus pur, le plus saiutdee nea, et cependant il n'avait pas été ému par \a de désespoir poussé» par celte malheureuse I, livrée au poignard, à la torche des Turcs,., à Véronne, tout le monde voulait la guerre l'Espagne; aussi lorsque Kl. de Montmorency iDi ses lettres de Paris qu'on ne la voulait pas nseil (1), il résolut de Temporler, et, se jelans une calèche, il voyagea jour et nuil , et le VéroDue è Paris pour nvuir raison des délies qui lui avaient été dictées , puis ensuite ouées. Son entrevue avec M. de ViUèle fut use. Le ministre . avocat et (inancier ne partit pas dans sa vulgarité au collègue aux mas Élégantes, dont l'honneur chevaleresque ait en même temps la garantie de la |ilus !, la plus pure probité. AI. de Montmorency un immense parti, enfin, et M. de Villèle il pour lui que les gens aiiiquels il s'était lut , et dont ensuite, il tarifaLl lr> dérouement les places et de l'argent. A partir de ce retour
On I prcteiUii
\i lanl qt
le c
'ÉlBiL 1
mie
Gnesic de
ViUÉlc, cl qu
'il II
ros. On lui
ione préi* et
;lle
ruse?,..
Al.
...rph
n ne jirâte
816 HtMOIllS
de Yéronne , tout est mystère , et mystère ténébreux , dans la conduite tenue envers M. de Mont morency. On voulut non-seulement le perdre, mais en le perdant on voulut opérer la ruine d*n autre , et ce fut consommé. — Macchiavel paraphrasé.
M . de Montmorency ne fut pas long-temps i s^apercevoir que le roi ne voulait pas la guerre... du moins en apparence.
Cest ici le lieu de dire deux mots sur cette guerre d*Espagne, qui a tant exercé d'influence sur les gouvernemens et les peuples.
On a prétendu que l'empereur avait pifrti la révolution en Espagne. Je ne le croîs pas, mais je crois qu'il a développé le germe de celte rérolation , que trois siècles d'une mauvaise admîoislration a produite dans loule la Péninsule. Les corlès, assemblées dans l'île de Léon, prirent facilement le goût du pouvoir. — 89 se renouvela pour cnx; etcomme l'avait fait la convocation des élals-généraux, le rassemblement des cortès dans un lieu d'où émanait le pouvoir , donna l'idée d'une conslitution d'après un système «mVaire (1). C'est sans doute ce qu'il y aura de mieux à faire po»' ^^ bonheur de TEspagne ; mais le momec^^.^e^^^^^"''
«ong-iemps a 1 Espagne, non qu«:« ^.^ ^^^ 1 le pays n'est pas mûr. Voyes^JP "^ <q^
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«GOre venu ; il s'en rallait d'un demi-siëcle au s. La souveraineté du peuple en Espagne <^lait euvre devant laquelle le peuple ignorant deiDcore reculer comme (levant lapins eflrayante t qui fât mise dans ses mains.^ rs de la rentrée de Ferdinand VU on lui imd'abord la cunsliluLiun. — Il éinda , puis il a et mit aussilât eu ceuvre luiH ce que la eance delà faibletise pouvait produire. — Il iquit donc paseagèreraent son pouvoir , et en I, comme font toujours les hommes <le sana- , qu'ils soient dans leur tnaison ob bien sur me. On cunnatl la conduite de Ferdinand VU, uni les huit années qui séparent sa rentrée punition 1 On en parlait beaucoup autour de mais je pouvais mieux qu'une autre en tra- ' tout le danger , car je connaissais et le peut le souverain ! Il y avait à la fois tyrannie et lacité. Quels fruits un tel arbre devail-it pro-
Imériqiie était toujours en insurrection , et n'était fait pour la calmer. EnQn Ferdi- VU imagina d'y envoyer une armée; mais avec même bèciie on peut dire le mot , qui dirilout en Espagne alors , on assembla une e sans s'inquiéter si elle était ou non Tidèle : it des hommes dans un même lieu , avec un au bras , un sabre aucdté, et des canons eus, sans savoir si ce fusil ne devait pas met- L joue le roi, qui se cf uyaiL toujours PbilippeUi
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quand il n'était pas même Philippe lY, et qu'il n'avait pas même un doc d'Olivarès pour l'aider à perdre son royaume pièce à pièce. Or donc les peuples mécontens en surent plus que leur maître et seigneur, et le premier janvier 1820, le générai de ces troupes réunies à Cadix , et qui n'était tout simplement que don Rafaël Riégo , et don Antonio Quiroga , chef suprême de l'insurrection , proclamèrent cette insurrection, ils envoyèrent une adresse au roi , mais toujours en vrais CastillaDS, toujours calmes même dans la tempête, ils n'allèrent qu'au pas dans tout cela , et ne s'emparèrent même de l'arsenal que le 14 janvier. Riégo prit Chiclana et ses heaux jardins (1); privant ainsi les habitans de Cadix de toute promenade ; et il poussa jusqu'à Âlgésiras et Malaga. Il battit le général Odonnel , prit Cordoue, une foule d'autres villes, et puis, pour tromper le pouvoir Royal, rinsurrection se dissipa en pelotons , s'organisa en guérillas, et fut dès- lors impossible à trouver, tandis que sa force était maintenant dans toutes les veines du grand corps de l'état, et que son esprit se respirait dans l'air.
Mais il y eut bientôt un avertissement terrible; les généraux du parti royal , voyant à la foi son peu de moyens matériels et sa nullité morale,
(I) Chirclanaest un lieu charmant oii tous les hal)itaiiMl<* Cadix ont un jardin ou une maison de campagne, c'est le ^oit où il y ait de la verdure.
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onnôrent la cour et se tournèrent vers Quiet Riégo. Les trois Odonnel, et surtout le
de l'Âbisbal , passèrent aux révoltés , et dirent au mois de mars à Ocana, La révolurançait sur Madrid rapidement. Ce fut alors îrdinand , toujours poltron dans le danger,
fâché de le dire, jura et accepta la con- Dn par une cédule royale, comme Louis XVI in 1 79 1 !.. . 11 J a dans ces deux branches une inte similitude.
3eur du roi faisait tout espérer ; aussi delit-on TOUT. On mit les prisonniers politiques erlé , malgré le péril toujours palpitant qui it à côté du trône, et la haine du parti cononnel qui avait d'autant plus à craindre du u'il Tavait offensé. — Et c'étaient ces méme^ les qu'on mettait en liberté ! ...
cardinal de Bourbon , frère de la princesse Paix (1), fut nommé président de lajunte qui . recevoir le serment du roi. Il y avait queliiose de cette cérémonie à Tavénement des 'Espagne , et elle avaifeu lieu à celle de •pe V , dans le couvent des dominicains de -Dame d'Âtocha, mais quelle différence! là ;nt des sujets prêtant plutôt serment qu'ils recevaient de leur roi, et qu'en 1820 c'était
le n'e.sl pas celle ilaujourd'hui, c'est la comlesiic <le ion, la fcuitne nou légitime du prince île la Paix, car bien madame Tudo qui était sa femme.
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iiiiL' insurrection , un conseil municipal devant le- (|iifl le roi d'Espagne prôta serment devant Dieu, (II- iiiainlenir la constitution (I). L'inquisition toi ilolniiic ; ou obtint la liberté de la presse et la riviiliiiion Tut proclamée en Espagne, à la face àt I Kiinijie, comme Ferdinand avait juré sa honle i <-cllc df Dieu en promettant ce qu'il De voulait pu tfiiîr.
.\ tlalcr de ce jour , l'Espagne ne fut plus qu'us (-b.inip tir fariiu|;e. A Cadix les massacres eurent im i-antrliTr d'airuce vengeance dans les déiaili; d.iiis le cours de la même année, les cortâss'usonildtVrnt encore ^îj, — Ce fut un vrai scandai» ! ce fui laserunderepré^entationdesélats-générisi lie Fi-.uu<e . est-cptëque Louis XVI était un auli» litinunf quv Ferdinand VU. Il avait au moins uPc l.>wiiteddnii' qni faisait compensation dans celle IriMf bdtaille . oii les talens et l'iocapaciié «aient ai'l'rlos au\ preuves. Ferdinand Vil entendit proi-lauicr la chute de tout ce qui. pendant des siècle», avaii fait |,i ploire et la grandeur de l'Espagne. S.iiis le regretter, il ne pleura que sur le IiMtisnu- .)ue la liberté allait détruire!...
Il est i rrmaniurr que le â et le 6 octobre k r»ii <l'Kx|vsgne voulut supprimer les gardes du ci'rpi. La tl«)» ,^ tiugult^re en ce qu elle est b W^Ut» ^«M ««U«tlujouraù le malheureuse LonisIFI
BE 1,1 DCCHMSS D'ARnAUTÈS. SS1
fut emmené de Versailles à Paris, en captivltéavec sa famille! — Mais en Espagne les supplices commencSrent comme préludes à ce qu'an voulait faire. On ne pouvait pardonner à Ferdinand V[[ de n'avoir donne que de la nullité à ce peuple, qui, pendant six ans, a'ëtait battu pour lui.
Ferdinand Vil avait tout juste assez de fermeté pour se venger au moins en injure;*, il fit donc un beau discours aux certes, dans lequel 11 se plaignit amèrement et si amèrement que les certes se (àchdrent, les ministres se fâchèrent, tout le monde se fâcha , et le roi se vit sans ministres ; tous donnèrent leur démissioa, eicepté celui de la raarioB (1). Alors le roi demanda des ministres aux COrtËs. Autre sottise. Les cortèg qui ne voulurent pfts être eu reste, refuscrent, en donnant pour cause que la mesure était anU-conttituliannelle. Ce qui fit que le ministre de la marine, s'étant aussi retiré , le roi demeurait inerte et l'Espagne sans gouvernement, puisque selon la constitution, le roi ne pouvait rien signer sans une signature responsable à cAié de la sienne, — Un nouveau miiitsière fut nommé. — Ferdinand crut faire mer- *'eille en y mettant de toutes tes opinions. Cela fil *«> effet à n'en jamais voir un pareil. Et la guerre ^leva bientôt entre la majorité de rassemblée, ^V le moyeu de nommer cela des Corlès!... Mail
^t) Don J'bnt; c'était an lion et brare homme qni DCpouh-ft rien etquipouTtiDt p>rl« avec counse.
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aussi l'Espagne marcha d'an pas ferme et résolo vers la république. — L'affaire du prêtre /^mueto en est une terrible preuve. Cet homme avait cornbaltu pour le pouvoir royal ; ies negroê voulaient sa mort. On le condamna seulement aux galères. — C'était à Madrid. Le peuple , en apprenant ce jugement ^ força la prison de ce malheureux, et l'ayant arraché de son cachot , on l'assomma à coups de marteau et de bûches. Ce fut un meurtre horrible!... On le rappela plus tard lors de la mort de Riégo ! — - A partir de ce crime commis sous les yeux du roi , op ne ménagea rien ; on loi chanta chaque soir sous ses fenêtres la femeuse chanson que j'ai ici en original : Tragallal TragaUa Perro , La constifucion .'... Et cette horrible chanson était hurlée avec la même rage que la Carmagnole se chantait dans les Tuileries, sous les fenêtres de Ferdinand Vil. Toujours la même route.
Un autre prêtre , el Cura (celui qu'on appelait Mérino) était à la tête de plusieurs guérillas et tuait de sa main sacerdotale autant de negros qu'il lui en tombait sous le couteau. Il y avait bien pins de férocité alors que dans notre guerre. La guerre civile est toujours plus odieuse et plus cruelle.
Dans ce même temps , le roi , qui avait toujours peur , avait nommé Riégo capitaine-général de TAragon. Riégo était ambitieux, et l'ambition veut être satisfaite. Ferdinand devait se dire cela el en °*^' ^**e Riégo avait été son ennemi. — Il
'^ lui mit dans les mains comme au
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premier janvier 1820 un canon tout chargé. Il s'ensuivit que Riégo (it tnus ses préparatifs pour faire proclamer une république en Espagne . dont lui. Quiroga et plusieurs autres auraient été les chefs. — 11 avait , dit-on , pour conseil un Français moitié Espagnol . ou bien un Espagnol moitié Français , chassé de Paris par la police de France. — Celle d'Espagne toujours maladroite, avertit le roi trop tâl ou trop tard. Et Ferdinand , toujours aussi également maladroit , lit une chose qu'il aurait dà éviter , il exila Riégo à Lérida , et fit ainsi une injure aux negroa. — Il avait peur. — C'est une terrible maladie pour un roi. — Dans ce même moment . la (iëvre jaune se déclara dans la Ga(alo|^ne !... Dieu frappait ce malheureux pays de tous les (léauTC. -^Séville était eD révolte ouverte, Cadix, Barcelone , Murcie , tout était en feu , et criait : à ia« le minUtére !... — La révolte de Naples acheva de tout pordrc. Dès-lors , ce fut nn chaos dans lequel on marchait dons l'orabre et où l'on glissait à chaque pas dans le sang.
Cependant, si Ferdinand Vil n'avait pas été conseillé par des voix perGdes . il pouvait se sauver. Il avait pour lui une grande partie de l'Espagne , dont l'opinion, quoique constilutionBelle, était encore asseï dans les anciennes voies pour le comprendre. J'entends parler du clergé éclairé et de celte partie raisonnable de la noblesse qui voulait le progrès sans secousse. Si Ferdinand eàt agi I htjralement avec eux, il aurait eu pour lui du
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noins ce parti , et autour de lui un remptrt ISSU ré s*il avait voulu Tétayer au lieu d'y dooner lussi des coups de massue pour Tabattre. Les loyalistes , avec le baron d'Eroles (1) , prirent ïnGn les armes , et s'ils eussent été secondés par tin roi , aimant son peuple et le bien du pays , lidant enfin à .^a régénération tout en respectant ies coutumes , et non des préjugés , tout eût été promptement terminé ; mais ces hommes loyaux ippelaienlàleuraide sans être entendus.
Romagnosa , RomaniUo , Misas , Mira2lès,ei£etiiers et le Trappiste , tous anciens chefs de guérillas et soldats de l'indépendance , reprirent les armes pour la cause royale sans savoir si ce même bomme n'allait pas lancer sur leur tête une cédule qui les condamnerait à mort ! Mais ils n'en marchèrent pas moins ; et l'armée de la foi fut ainsi formée. Quésada fut aussi l'un des généraux pour le roi ; Nunez , Égina , et une foule d'officiers... Enfin on vit ce qu'on avait vu chez nous , c'est4dire , que la masse de la nation est pour l'ordre de choses stables, même avec un mauvais roi.
C'était à Madrid comme autrefois à Purit; h révolte y était plus flagrante que partout ailleurs; les gardes du corps voulurent aussi délivrer le roi , ils ne purent y parvenir, et sa position n'en fut que plus dangereuse, comme celle de LouisXVI, après Varennes.
e baron d'Eroles éUit un brave homui«.
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A celte époque les royaliste», voyant que la captivité du roi étitil ponitwe , établireot un gouvernemeot, appelé: régence de FEspagne. pendant /a captivité du noire seigneur roi Furdinand . ttplièmB du nom. Celte régence était formée ilu baron d'Erole» , île l'archevéïiue de Tarragone (dora Juyine Crecut^eldii mar(|uis de Hala Fbrida, tiliilado (le Castille, président. Le 14 septembre 1822, dai]« la vieille cathédrale d'Urge). U régence fut soleiineileincnt instituée et ^éla serment devant Dieu et les hommes^ dedéfendrcle r«i et le pays contre les attaques de ses ennemi».
Celle régence fit trop l6l des actes de pouvoir; comme de recevoir le serment dé tous les Eupagnolsau nom de Ferdinand VII. comme si jiisque-lii il n'eût poa régné ! Et puis frapper ainsi de mort tous les actes de» cortés . était une aussi mauvaise mesure ; c'était une déclaration h mort entre le« partis: la' guerre civile fut déclarée. Ce fut dans cette reprise d'hostilités tia'Eipos y Mina, le fa- HMiux chef de guérillas de la guerre de 1801), fil des actes de courage et de savoir ^i bien combinée qu'il défit l'armée de ta foi , chassa la rëgfncc d'tlrgel et loi Ut passer ta frontière , d'oii etlRBnas Tim en France.
C* fut un des actes les moins politiques du tni- Bistére de N. de Villële . que celui qui lit accueillir le* réfugiés royalistes espagnols en France. C'était nous prouver que la monarclue pouvait être défaite , et que le parti libéral pouVait irinm-
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pher même encore dans les camps , comme faisait celui d'Espagne.
Mais on crut remédier à tout en annonçant que toutes les puissances alliées venaient au secoun de Ferdinand ; on pensa que celte seule annonce serait une trompette magique , faisant mettre bas les armes. On se trompait de tous points : la suite le fit bien voir. Le peuple au reste ne fut pas plus mesuré que le souverain ; et les conquêtes , si bien faites , de la liberté et des privilèges sur la tyrannie et la superstition, furent sacrifiées de nouveau pour être encore une fois reconquises sur une tent trempée de sang. Les Communeros ne virent alors que leur triomphe passager et en usèrent avec folie. Je crois que le général Foy et plusieurs libéraux, qui entretenaient une active correspondance avec les libéraux d'Espagne , leur firent un grand mal en|es affermissant dans une fausse voie. Les démagogues espagnols crurent trop vite ceux de la France. Le uns ne dirent pas la vérité , et les autres firent peut-être trop semblant de la recevoir. Du reste le cordon sanitaire devenait de jour en jour plus épais , et une compagnie arrivait toutes les fois qu'un meilleur bulletin était dani les journaux; cela seul parlait aux Espagnols s'ils eussent eu des oreilles. Quant à la guerre , il était visible qu'on la ferait, et pourtant iM. de Villèlene paraissait pas la vouloir. Je n^ai jamais, je ravoue, compris celte finesse ; c'est un peu comme les épioards de M. de Biévre.
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Nous nous ressentîmes bientôt activement de la secousse espagnole. Le parti impérialiste , qui, jusque-là n'avait pris que peu de part aux événcmens, commença à se montrer. M. de S...r^
M. de y e et même M. M., é, beaucoup d'autres
que je me dispenserai aussi de nommer, parurent enfin sur la frontière, ou plutôt sur la iisiôre du camp. Le nom du duc d'Orléans fut prononcé trop légèrement , selon moi , par ses amis dans des entretiens oili de telles matières devenaient choses graves. M. de Talleyrand était le grand meneur de ce qu*on appelait la faction Orléaniste^ car il y en avait une avec ce nom , quelque soin que le duc lui-même apportât à renier toute approbation avec ceux qui se servaient de lui et de son nom. M. de Talleyrand voulut vers cette époque intriguer dans les chambres , celle des pairs le repoussa avec perte pour lui. La Restauration était en bonne position alors , car Manuel , tout injuste qu*avait été son expulsion de la chambre avait été trop loin et en avait été puni par un blâme assez général ; elle avait cependant maintenant une armée de plus à combattre y celle des doctrinaires. La scission avait eu lieu en 1821 avec un éclat positif, et la radiation de MM. Camille Jordan, de Mirbel , Royer-Collard et Barante , de la liste du conseil d*état , montrait à quel point les partis avaient d'âcreté et de volonté de maintenir leur pouvoir. Mais le plus funeste malheur de la Restauration , ce qui devait la renvoyer au pays de
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Tevil , se formait alors : c'était la latte du parti qni s'ÎDtitulait royctUste , avec le ti6iib it lb pouvoir. Le ministère avait bien plus de pouvoir que celui de Richelieu , mais il était encore Caible. Oo en plaisantait ; et chez nous des plaisanteries swt le pouvoir sout terribles et le frappent de mort lorsqu'elles sont justes. M. de Villôle , fort de soq expérience d'observation , croyait fûre aller la grande machine avec un signe de tête ; mais il dot voir que la session marchait avec peine ; que les choses demandées n'étaient obtenues qu'avec difficulté. Les zélanti, comme on appelait le pavillon Marsan , voulaient la chute de tout ce qui pouvait ressembler à une idée libérale. Le discours de M. de GasteUBajac dans la session de 1811 avait donné la mesure de ce que les royalistes pouvaient oser.
«( Vous n'avez ni marche ni plan arrêté (1) » dit-il au ministère , et chaque année vous demandez des lois exceptionnelles pour soutenir la Charte : il est donc vrai alors , que vous ne pouvez pas gouverner avec ce moyen. »
La droite tout entière avait un besoin de vengeance qui la soulevait. Déjà une fois M. de Villôle et M. de Corbière avaient voulu donner leur démission , et n'étaient demeurés que par la médiation de M. de Richelieu , mais cette fois, ils voulaient conquérir et demeurer. .
(1\ Vrtvez h Moniteur de cette session de 1823.
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Mais i*aDiiée 1823 s*annonçait avec des symplômes graves pour sa durée. Qu'allait-il arriver ea Espagne?
L^ gnerre civile , la peste , Tanarchie , voilà donc ce qui la couvrait sur tous les points. 'Les assassinats , les vengeances , tout s .y multipliait chaque jour avec une effrayante, rapidité , et les Cortès levèrent tout -à- fait Tétendard de la révolte, dans la séance où les ministres de Ferdinand annoncèrent la protection des puissances alliées. Mais d'une autre part les soldats de la foi s'encourageaient par Tespoir d'être soutenus. Effrayés par nos dispositions, les Cortès transportèrent Ferdinand VU , qui était, je crois, malade de peur, à Séville... Il mit dix-huit jours pour faire quatre-vingts lieues I
EnGn le duc d' A ngoulème généralissime de l'armée d'Espagne entra en campagne. Le 5 mai il quitta Paris pour aller à Toulouse ; il y vit le baron d'Eroles , Tun des hommes de cette époque qui ait été vraiment utile à Ferdinand VIL Mais la régence d'Urgel n'était qu'en lui ! Le reste ^it nul.
C'est ici le lieu de parler d'une chose bien importante , qui alors fut peu connue , ou pour mieux dire, qui ne le fut pas du tout, c'est l'état de l'armée. Jamais peut-être la Restauration ne courut un danger plus réel. Les sous-officiers étaient tous résolus à faire enfin acte de résolution ; mais une particularité singulière , c'est qu'il y avait pn même temps un coup monté poar interdire
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Louis XVIÏI ou le forcer d'abdiquer, mettre MoiisiEUR à sa place , faire revenir Tannée sur Paris, abolir, détruire la maudite Charte, l'envoyer en exil , là oii serait la mort pour elle ; rétablir les parlemens , et tout remettre enfin comme en 1787, c'est-à-dire sans rien qui pût rappeler non-senlement la Restauration mais la révolution. Ce qu'il y avait de plus singulier dans cette affaire , c'est que le duc d'Angouléme ne savait rien de ce qui devait se passer , non plus que la ducbesse. C'était la seconde fois qu'ils étaient mis en avant sans qu'ils sussent rien de ce qu'ils devaient exécuter; c'était la seconde [)artie de l'histoire du royaume d'Aquitaine.
Pendant que les royalistes zélanti allaient de leur côté, les républicains, c'est-à-dire les libéraux , avaient aussi leur plan , qui était d'avoir un gouvernement électif, dans lequel il y aurait àwx chefs, l'un pour le militaire, l'autre pour le civil. Dans l'armée il n'y avait que trop de généraux qni voulaient le pouvoir. — Le roi de Rome n'était pas encore mort alors , et il avait de bonnes épaule* pour supporter le poids de tout ce qu'on lui faisait demander.
Le maréchal Clausel était ce qu'il est et fut toujours , un homme de haute capacité , et possédant, avec une profonde connaissance des hommes et des choses , l'affection d'une immense portion de l'armée. Le maréchal Clausel a ^^xye ^ae^Ve carn^re ^** '' *n silence, tand ===5^,^ cpe s'*^^ voulait , il
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la suivrait au son des Tanfares. — [.e soldat l'aime , ;l les officiers se rappellent toujours le mot de 'empereur sur lui (ij,
Or te plaçait souvent en avant dans les dilT^ren- '.es affiiires qui avaient lieu. Lui s'en sauvait comme le la peste , parce qu'il revenait à peine de sa proscriptioa d'Amérique, et qu'il en avait assez pour cette époque de sa vie , car il était encore an jeune humme alors. Quoi qu'il en soit , il fut nalgrë lui dans une situation que sa prudence et :elle de la marëcliale rendirent heureusement peu dangereuse, mais qui pouvait l'être.
Deut officiers supérieurs espagnols, bïbk cor.o- IILS , se rendent auprès d'Espoz y Mina, et. y renant comme au nom du maréchal Clausel , font si bien que Mitia leur donna des lettres pour le maréchal. Selon les officiers espagnols , CIpuset jevail avoir un corps de méconlens qui devait Entrer par Perpignan, au nombre de 10.000 liOmmes Cl faire aiu Pyrénées-Orientales ce que foinItCaron à Saint-Sébastien, il l'ouest. Les lettres de Bîoa confiées à la perGdîe de la France, les deux rfSciersEspagnols vinrent ïToulouseoîiilscTC^f aient
(l)L'enipBrcor .lisait iSainlc-IIolènp: — Ses mncfchau."! MM TÎeux, mai) fni Inissé en EiirD|lc<]u3trRhDmtiieiiilont lat lilens et U bravoure peuvent remplacer mes meilleurit BArickaux, — El Ctaueel élait l'un de ces qualre. Et n>oi l'ajoute que Clauïcl e>l U tmt '. il csl nimi, eoaau da aol'lali tl connu (le loua ceuiqui ont encore Jans le cœar .m sou- *«■»> (le nos temps de gloire.
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trouver Clausel. Le hasard le plus heureux fit qu*il n'était pas chez lui eo ce moment , et ce fut madame Clausel qui les reçut. — En voyant cei hommes dont son mari ne lui avait pas parlé, en voyant ces hommes dont la houche tremblait ea mentant à l'honneur, la femme dévouée vit clav dans la perfidie et refusa nettement de recevoir la lettre de Mina.
Mais, madame, que dira le général?
— Que j'ai bien fait^ Messieurs , de refuser celte lettre dont vous me parlez , comme d'une chose dangereuse. Mon mari ne m'a prévenue deriea; que puis-je faire? ce que je fais, refuser toutes communications.
Les misérables, dont la mission était défaire trahir, insistèrent de nouveau. La maréchale alors se leva et parla avec ce ton de maîtresse de maisoo qui impose toujours, surtout aux hommes qui, ainsi que les deux traîtres qui étaient devant elle, devaient la craindre et pâlir sous son regard.— Après avoir encore fait observer que la lettre était ouverte et que la maréchale pouvait la lire.Hi prirent enfin congé d'elle et s'en furent complètement décontenancés et battus par la finesse loyale d une femme. Au retour de son mari , la maréchale apprit de lui qu'elle avait eu raison de ne pas accueillir les deux officiers espagnols : ton cœur t'a bien servi, lui dit le maréchal.
Mais il n'en était pas de même de l'autorité, et *^ Clausel était vivement irrité contre Ja
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F- Il prit des informations et sut toute la chose en détait. Les deux ulllciers espognoU élaieot bommes du parti de la foi , qui jouaient le r6le Commitaeros; ils avaient tout simplement Qgé d'uniforme, et ils avaient été trouver Mina ui disant qu'ils avaient mission d'aller auprès Ùlausel et qu'ils lui demandaient des lettres, a, dans la bonne foi, les leur avait données. m a vu comment ils furent déjoués. Plus tard isel en parla à Charles X : celui-ci fut trop il pour nier U chose.
Que voulez-vous , dit-il au généraK quand od dans un pays où chaque jour amËne une réilion , nous devons lutter et employer tous les Fenspuur vaincre. Je ne vetix plus reloumer au ■ rfffCMi/.'.,,- «Ile parole est remarquable et son souvenir i
leux révolutions menaçaient donc le gouvertent de Louis XVIIl, eal823: — l'une tout ^ salage du vieux pouvoir , et l'autre pour le réliseement de l'empire , de la république, que HJe'? eafiu il y avait au moins des libéraux dans le-là : c'étaient des généraux , de& députés, et bon nombre de gens qui surtout ne se monientpas. — Le duuiîe Rovigo , entre aulres, qui Blte époque pouvait beaucoup parson nom , le léral Sébastian! , qui pouvait encore par sa fiire , sa position dans le monde , et qui ne faisait : mal pérorer h la tribune , s'engager Jl demi
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dans tout ce qui se faisait , puis laisser là la chose quand elle ne prenait pas bonne couleur. Ten pourrais encore nommer dont le front doit se couvrir de rougeur au nom du roi de Rome... des hommes dont le sang était le sien ; dont la parenté était un devoir! £h bien , ces hommes craignaient de perdre un asyle accordé par la pitié à des malheureux injustement proscrits!... Oh que ces hommes-là me paraissent petits!... quMls sont méprisables à mes yeux !...
Cependant il y avait encore des cœurs généreux; des hommes dont le sang aurait encore coulé pour le fils , comme il avait coulé pour le père ; et une conspiration vaste , immense , dont le réseau s'étendait bien loin , était en pleine activité en 1823, au moment du départ de l'armée. Je ne veux compromettre personne , mais combien de noms encore portés par des hommes vivans étaient alors intéressés dans cette affaire (1) !
(1) Un homme iuflucnt tlans l'armée m'écrivait en 1835:
« Je sais qu'on vous a instruite des événeœens qui me concernent pour 1823 j mais je crois que vous ne l'êtespas aussi bien que je le souliaite, car je veux qu'on sache aujourd'hui combien alors je partageais les opinions de tous oeu\ qui lotissaient... »
Col te année on avait d'autres pensées, et lorsque je voulus taire p:\rler l'Iiomme, et cela dans son propre intérêt.
vv Moi, m^ dit-il!... je ne sais rien, et n'ai jamais
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n '»vait oublié sa lettre ; mais je l'ai : car je ne perds aucun • ^'^^squ'ils sont intéressans.
loue a une pareille versatilité, surtout
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Quel futrëtoanemenl du duc d'Angouléme lorspie. arrivéà Bayonne, il iruura tout mal préparé tour l'enlrÉe en campagne! Il faut entendre Ourrard là-dessus : lui qui répara tout le mat , il sait usqu'où il avait été. C'est fabuleux ; mais cela 'explique d'une manière qu'on ne peut traduire, iprës tout, que si M , de Villèle connaissait les proels du pavillon Marsan. Et poun]uoi non?... Le lue de Bellune.alurs ministre de la guerre , partit itissitAl et arriva le même jourque le duc d'Aiigouéme à Bayonne. Il fit un marchË avec Ouvrard , ]ai fit payer son pain de munition huit sous la 11n« , et qui Qt bien , car enfin il fut obligé de donau- des objets de première pécessilé. C'était donc an marché d'urgence , et il faisait son devoir 4fi noaitionnaire . de se faire bien payer. — Le duc > lie Bellune. après avoir passé huit à dix jours à Bayonne revint à Paris pour se quereller avec le ^néral Digeon , qui avait mal fait le ministre à Paris , disait-il, tandis que l'autre ne le faisait pas iBÎeux !i Bayonne.,.
Pendant ce temps-lâ l'armée se rassemblaitsous les ordres de généraux bien dévoués a la cause royale. L'éfuient-ilsautanlà celle du roi de Rome? t'est une question que je veux ignorer. Ces génénrazétaientOudinot, Bourke, Pamphile de Lacroix,
^ind OD pfDE-e Ku mutif !... Il y a du Pénnce Jà-Jcdans nu ri>tic. rsntmiittre tranquille, je
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Bordesoolle , Latoni^f oiHae , BtBi—fc , «te... «I puift le prince dVolwiikihe, rartantldat mififlut \e baron de Damas , M. d'AulidiaBpa. — On «t que les généranz libéFam demmmiaat an amèn dans cette campagne. Quant mmm igUrmmm HHBÊt blement, ils étaient, las naUMaranK, dispasiii donner la main an tronpes françaisaa. On va w ce qui fit manqMr inie daa entfeprtes iea.|hi étendues et les plus gNrreii Am^ka léaultal» qÎANi ait peut-être tentées daimis la fémhrtkin*
€*éuit le M mars, la diHgaUca da BaidBSff allait partir ; il était six Jhenrea dn soir al la ont des messag^es était dans son état habilasl^ snlement, le commissaire de poBoa do qoarliarqd» ordinairement inspecte les passeports daa parfaai» se promenait dans la conr,ao lien d*étra-«ilNn, ce qui lui arrivaiC hablUiellement. Gomme:! sVnnuyait , il dit au conductenr de la diligaasa de Bordeaux , qui attendait que six heures sonairnsnt pour partir :
« As-tu beaucoup de monde dana ta Tailtte T
— Je suis plein.
— Ah , ah ! mais les voyageurs sont biaft eBietard!
— Oh, dit le conducteur, ils m ■wnlant pas ici.
*— Gomment cela!
— Oui, je les prends à la Croix-de-Bemy.
— Gomment ! tous !
— Tous.
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— C'est singulier !...
— Oui, eo effet, dit le cooducteur, c'est singuier. »
Mais comme il ne comprenait pas comment c'éait singulier, il se remit à marcher en fumant et aisant résonner le pavé sous ses grosses bottes.
Pendant ce temps-là le commissaire de police aisait ses réflexions. Tous ces gens qui partaient insemble ! c'était rare , et même n'arrivait jamais. — Il fit encore quelques questions au conducteur, (t puis il s'en fut à la préfecture de police en or> lonnant au conducteur de la voiture de Bordeaux le l'attendre. Arrivé à la préfecture , il raconta re qu'il savait. Ce fut assez cette fois pour mettre 'alarme au camp. On lui ordonna de prendre six gendarmes , et même plus , et d'aller à la Croixle-Berny , de demander les passe-ports et d'arréer tous ceux qui n'en auraient pas.
Le commissaire , tout glorieux du hasard qui 'avait fait flâner et bâiller dans la cour des messageries, s'en alla à la Croix-de-Berny en société de tes gendarmes , en ordonnant au conducteur de le suivre. Ils arrivèrent devant l'auberge où les voyageurs partans chantaient à tue- tète et buvaient I bord- plein. — Le conmûssaire de police entra lans la salle oii ils étaient.
u Vos passe- ports , messieurs ? »
Pas un n'en avait ; et ils étaient dix-huit...
Tous furent coucher en prison , et la voiture de Bordeaux roula vide vers sa destination.
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ndemaÎD . M. le marquis de S fut
le duc de B.... , à peine sept heures elles sonnées.
lis , lui dit-il avec un air de circonstance rsqn'on le connaît , devait être yraiment .... : u Ils sont tous arrêtés !...
»mment ! dit le duc de B....
n , tous arrêtés !... Imagines-toi qu'ils ont z simples pour ne pas prendre de passent ils sont tous arrêtés enfin. »
irquis de S.... était convaincu que le duc faisait partie de cette conspiration et alors marche était belle et touchante de sa part, toujours raconter ce qui est bien comme ir ce qui est mal.
le duc de B.... ne savait rien; il vivait toujours , comme un homme d'honneur , 9 regrettant les temps passés , mais ne les ut par aucune perfidie. Il demeura donc en ious le regard vraiment amical du marquis • •• , rassuré pour lui , mais inquiet pour ip de gens qui ne savaient pas comme lui n était. Il rêva long-temps. . . puis il répon-
3 assez vaguement au marquis de S »
fut très-content d'avoir rempli sa mission
î son départ, le duc de B demeura
ît inquiet de la communication qu'il venait
'• Qu^allait-il en faire ? H sortit dans la
*n homme qui ne peut rien et qui veut
cou(( dans une circonstaoce impérieuse où la ité a le besoin d'être immédiate. Celle situaque nous l'onnaisEons tous est terrible. Enfin
le de B après avoir loug-lemps réfléchi,
a tout-à-coup que le célèbre avocat Kl.
it Être instruit; il fut ches lui quoiqu'il ne le
Monsieur, lui dit-il, on a arrêté hier une
! de gens qui ont été bien imprudens : ils ont
iHb à la Cfoix-de-Berny. i>
. M.... pâlil, non pas puur lui, mais pour
qui étaient compromis duns cette affaire , car :uarage politique était IrSs- remarquable , et il irouvé depuis. — Le duc lui raconta tout ce s'était passé, et lui fit voir sans cherchera er dans aucune confidence, qu'il n'y avait à craindre dans tout ce qui se passait, si Ton fttait. Il le mit au Tait , Uii conseilla de tenter lire parvenir quelques avis de silence au prinl meneur de la voiture arrêtée à la Croii-deij , qui n'était autre chose qu'un ancien olE-
attaché au service inférieur de la maison de pereur (1). Cela fait, ils pouvaient tous attea-
DUe enquête qui se terminerait par une Mice assez sévère, mais rien de plus. Ces hommes raient affirmer qu'ils allahenl joindre les Fran-
libéraux de Bilbau , et voil^ tout. Ce fut c
) Ou doit pcn^pr qui? cet lio-mme u'était qu'
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riva. Les inquiétudes causées par Taotre *ation du pavilloo Marsan firent bien plus , et n'amenèrent pas non plus d'autres réque de prouver que le gouvernement, sa force dont parlaient tant les ministres, d'autre pouvoir qu'une puissance éphémère e. La suite Ta bien prouvé.
lom du marquis de S , que je viens de
dans cette affaire , me rappelle une histoire rôle arrivée en 1815, lors de la condamna- '• Lavalette.
: le monde a connu, à Paris, rexcellentet
9 auteur de Joconde et du Médecin turc ,
Isouard. C'était un honune qui avait à la
talent et un grand fonds d'honneur et de
r d'âme , qui étaient appréciés par ses amis,
faisais partie , ainsi que mon frère, avec
il s'était fort lié pendant le séjour d'Albert
eille. 11 venait chez moi habituellement et
lais beaucoup. Il était fort napoléoniste tout
Qt royaliste à sa manière et chevalier de
^1) ; c'était tout un arrangement enfin qui
ivait non pas élastique , mais tout-à-fiiit à
de sa façon honorable d'agir. Je FaimaiSi
je l'ai dit plus haut, et il n'eût pas été
tnai à Albert et à moi , s'il n'eût pas pensé
nous. Le jour oii il apprit l'affaire de L*rf^'
t^aert^ant. Ils portaient la croix seulement
, voilà un homnie qui devienL comme un fou li ne peul se contsiiir Jusqu'au moment où il e au Luxembourg où il dînait ce même jour , I il allait fort sauvent. Il parlait à tous ceux reucontrait ei fulminait contre l'horreur d'un igement avec la franchise d'artiste qu'on lui bU. Sa colère , loin de s'apaiser ens'cxhalant, U encore plue ardente au moment où il vit la uiiiedeS.... qui dounait des marques éviss de tnécDiitentemenl en l'écoutant parler . Pour Mcolo, c'élait le moyeu de le faire T davantage; ausBi le tiuil, et même plus , sans scrupule pour la sainteté du liuu. Dans anwut le uacquis eolra dan^ le salou, La ntaf ! lui lit signe d'approcher d'elle cl lui parla : long-temps «D regardant Nicolo, qui o'en . pas moins sou train... Le marquis le prit par le bras et l'emmenaul sur une terrasse ne de l'appartement : >l Èles-vous insensé, cher Niculo'/ lui dit-il. Comment, vous ailes imer violemment contre une mesure prise emment pour la sùrelé du gouvernement ! Maïs n'y peusEz pas ! soyez donc enfin raisonnable! z comme je me conduis! Eh! mou Dieu, en-vous que la condamoatioa de ce pauvre lette ne me déchire pas le cceur? j'en suis au spoiri oui, j'en suis au désespoir! croyen-le i mais je De puis livrer ainsi ce désespoir & la 'eillaoce du public; il ea ferait bientôt de urrection : non , non , il faut laisser faire an
temps , le suivre el non pas le heurUp. Pourquoi ces haines, ces amours? il ne faut se passionner pour personne et n'abandonner personne. Je le
prouve, moi!... n'ai-je pas M. de Mon à
Sainte-Hélène?...»
Cette histoire 9 que me raconta Nicolo lui-même le soir du jour oii elle lui arriva , m'a été confirmée depuis par M. Etienne, avec qui je dinais chez M. de Geouffre, mon beau-frère, il y a trois ou quatre ans. Il la connaissait aussi.
Au reste , causant un jour chez moi , il y a de
cela trois ans (1) , le marquis de S me dit en
riant :
« Savez-vous pourquoi je suis en effet aussi bieo conservé et que je ne parais pas aussi décrépit que mon âge devrait me faire ? c^est que jamais les événemens politiques n'ont été pour moi des choses importantes au point de me faire empêchement au sommeil et à la vie habituelle , cette vie qu'on appelle animale et qui ne Test pas du tout... Je me laisse aller au courant des affaires. Je n'en heurte aucune. Je suis enfin comme les cailloux d'un
(1) Une circonstance insignifiante pour ces Mémoirts» mais qui me touche personnellement, me fait savoir le jour fixe où Je marquis de S eut avec moi cette conversation : celait le 11 janvier lS34,\e matin; madame la comtesse Alfred de Mau.... . élai^ "venue chez moi pour m'engaerer à aiig^ dfner ch^ï eWe, ce que je ne pus accepter, "^ 'e duc de ^^^\\ïi'^.^«kAame de Klau peut se
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ave biea ballus des flots. Us sont arrondis. Je s comme eux , njoula-I-il eu riaul , je n'ai pa.i mglea. » Quel joli root!
J'avais beaucoup de relations dans l'armëe d'Esgne. Je recevais des nouvelles, et toutes les très que m'écrivaient mes amis, entre autres inneveu, Adolphe de Comniïne, capitaine dans garde royale; toutes ces lettres me montraient Bpagn<* bien autrement facile à conduire que
notre temps , it y avait un aueoid bien plus sitif. Nous avions des alliés enPm celle Tois , et
notre temps nous n'avions -que des assansins. C'est ici le lieu de parler de la conduite du duc kngoulËiue : l'espril de paiLl doit se taire devaDt plus positive certitude. Pourquui les carlistes
sont-ils pas aussi justes envers nous? pourquoi Cit-ils aussi exagérés dans leur» décisions sur uset sur Napoléon? ce n'est pas ainsii que l 'ou rit l'histoire...
Oui le duc d'Anguulème est un prince qui a mpli tous les devoirs d'un homme d'honneur us ta campagne d'Espagne! c'est, selon marna- Ère de voir, le plus bel éloge que j'*!U puisse ire. Il ordonna que les soldats respectassent le* «priéLés de Dieu et des ho minet. Lemaraudsf^e n sévèrement puni, dit une procUma^on du gé- ^lissime.. et pourtant rien n'avait été plus mal 'donné que les approvisionnemens de )'urm4e : .unsOuvrard que serait-elle devenue 'F Je trouva D'un a été ingrat envers lui. Sans doute il y a ei)
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dilapidation , et peut-être même le moi est-il trop doux; mais est-ce donc la faute du munitionnaire qui est appelé quand on manque de tout; quand Farmée n'a pas de pain ;... quand elle manque du nécessaire , et qu'on dit à cet homme :
u 11 faut tout cela pour demain ! »
Alors il ne peut se le procurer qu*à coups de tact d'or , et cela se paie. Comment peut-on vouloir qu'il en soit autrement! Il faut que justice soit pour tous... Je connais Ouvrard comme l'homme le mieux fait pour donner en quarante-huit heures une machine montée , organisée et tout en ordre ; mais cela coûtera cher : c'est comme toutes les maisons qu'il arrange. C'est un paradis à nul autre pareil ; mais aussi que d'ai^ent jeté dans les fondations de tous ces Edenf que de millions enfouis dans les allées du Raincy,de la Jonchère!... £h bien ! les pains de munition de l'armée d'Espagne ont aussi dû payer leur luxe , ayant été fwts en quelques heures au lieu d'être dans la huche à attendre les soldats. Tout cela est la faute de M. de Villèle . mais pas du tout celle de M. Ouvrard, et encore moins celle du général Guilleminot et du duc d'Angoulême, qu'on lançait ainsi en pèlerin, avec des coquilles vides, sur une mer en colère, sans avoir même un bateau près du bord pour le secourir en cas de naufrage. Cette guerre d'Espagne , voulue au fond et pourtant refusée en apparence , comme pour imposer aux libéraux par ^' ^die , cette guerre d'Espagne a été et
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ira long-temps uoe intrigue obscure, rendue resque criminelle par la quantité des menées et es rouages inventés par M. de Yillèleet mis en ctivité par lui et ses ayant-eausê avec peut-être lus de maladresse que de pareilles gens n'en dolent avoir.
Les premiers ennemis que nous avions à comattre se trouvaient être des Français ; mais i*arestation des trente individus , faite à la Croii-de- »ern]r, mit obstacle à tout ce qui devait éclore des randes affisûres mises en activité d'avance par les ous-offîciers dans les différons corps ; et la conspiration, qui était immense, fut déjouée par le tasard!... Il y a vraiment de quoi rire d*abord, et mi» ensuite il faut avoir pitié d*un gouvernement lâssi pe\i soigné dans sa vie politique.
Les Français réfugiés (révoltés , comme on les appelait alors ) , qui étaient à Biibao sous la conduite lu colonel Caron^ se tenaient prêts à donner la nain à tous ceux qui entraient en Espagne. Mais , MNimie je viens de l'expliquer , ils ne trouvèrent |a*iuie solitude et une surveillance complète là où la devaient trouver accord et fraternité. L'ordre les troupes fut même changé. Le corps , commandé lar Latour-Foissac et le vicomte Roussel- d'Harbal , ^ corps fort de quatorze mille hommes , qui devait fttre réserve , devint tout-è-coup avant-garde , et ienanra ainsi toute la campagne. Cet arrangement coupa court à toutes les espérances. — On pouvait en avoir beaucoup dans l'entraînement qu'aurait
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opéré la vue du drapeaa tricolore et des cocardes j ointe aux cris de vive l'empereur ou vive la république (j*igoore celui que les troupes auraient poussé ) ; mais de cette manière tout fut interrompu. Oo dit alors que les Français insurgée et iransfuga qui étaient à Bilbao avaient fui devant le premier coup de canon tiré par le général Valin (1). Le fait est que les Français sous la conduite de Garon, croyant trouver des sympathies dans les troupes françaises qui arrivaient , ainsi qu'ils le devaient croire^ venaient toujours à une heure marquée pour tâcher de communiquer avec les nôtres. — Avant que Caron sût positivement à quoi s^en tenir sur la conduite que tiendrait le général Valin, ii dut temporiser et essayer , mais avec circonspection , en ne voyant aucun des signaux cqnveaus. Ce ne fut qu'au coup de canon à mitraille tiré par le général Valin que les Français de Bilbao surent enûn qu'il n'y avait aucun accord entre eux et les Français alors en face d^eux , et ils n'essayèrent pas même une lutte qui ferait couler le sang français sous la main d'un Français. On a osé accuser les hommes de Bilbao d'avoir tourné bride à la vue des troupes du général Valin : et moi je les en loue hautement. Le régiment commandé par Odoanel, et qui devait soutenir le premier pas fait vers la constitution^ suivit Caron et devait le suivre.— Que pouvait-il décider? Les plus sottes réflexions,
(1) Le 4 avril 1823.
u du moins les plus injustes, furent faites làessus. Une fois ceKe occasion manquée tout était erdu.
Cependant l'armée libérale espagnole étnil bien elle : et de plus cette armée avait celte fois ce n'elle a'avait pas à l'autre campagne , beaucoup 'officiersfrançajgpourforoierles cadres incomplets e* régiments espagnols, et l'expérience d'une lierre de dix ans pour aiDsi dire avec nous. Mais I , comme toujours . on vit la désunion mettre ob- ;aGte à tout ce qui se devait accomplir. El cette rmée des constitutionnels, forte de plus (1) de eux cent mille hommes, fut vaincue par une ar- )ée bien plus faible et qui avait le désavantage de Boir chercher l'autre! et pourtant nulle part les tfistîtutionneU ne se montrërent en ligne. — Au lilieu d'avril, le quartier-général du prince était Tittoria. J'avais un ami dans ce quartier-{;énéral : I suivais ainsi la marche du prince, et tes noueUgs fréquentes ([ue je recevais m'é tonnaient eo te rappelant notre première campagne!... En Btalogne tout fut également rapide ; et Mina , au
'(1) Et ces lieux ci'iit mille consliluliontieU èlaicDt nmnindée par Balle»teton , Mioii , Quiroga , IJégn , ibiabal , elc, etc., et une foule de gcm, non -seulement ^iles, mais d'une vertu éprouvée et presque île co'le niu intique qui fait les homme» i renommée. Comment ^ot cel* fut-il donc réduit en fumée ? Comment le vertige U partis fut-il asaei fort pour ilomplerlUDl île vrais Ho ns « Il providence pour un piiys ?
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lieu de faire le général en chef, devint de nouveau chef de guérillas, rôle qai lui convenait mieux peut-être , à en juger par le mal qu'il non» avait fait...
Le duc d*Angouléme ne fit qu'une promenade militaire depuis Bayonne jusqu'à Madrid. Il y eut à Valladolid des proposition& pour la paix ; mais il fallait tout ou rien : le duc d'Angoulème mit beaucoup de fermeté dans son vouloir. Il voulait la liberté positive du roi Ferdinand qui , à force de stupidités et de lâchetés , en était venu à se faire mépriser même des enfans du Mançanarès. — Le duc d'Angoulème arriva enfin à Madrid , oii il fit son entrée le 24 mai 1823 , à neuf heures du matin; il alla loger chez le duc de Villahermosa : il fit aussitôt une proclamation qui lui fait honneur. Il dit qu'il fallait rétablir le gouvernement royal, et convoqua le conseil de Gastille et celui des Indes, en demandant qu'ils procédassent à faire une régence... Néanmoins FEspagne n'en marcha pas plus vite : le duc d'Angoulème put se convaincre qu'elle était encore au même point que sous son aïeul Philippe Y , lorsque Ubilla disait au marquis de Louville : Eh! eh! les hommes ne sont pa$ des oiseaux pour aller comme le vent (1)!
(l) Il me faut, à propos de l'Espagne , parler de ce qui vient de m'arriver.
J'étais encore convalescente de Topération que j*ai subie cjei nierement lorsque l'on m'annonça un matin une dame dont le nom m'était inconnu. Comme j'ai une infinité de
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Et je m'en aperçois bien!... écrivait le marquis âu duc de Beauvilliers , le confident de ses chagriDS.
Les conseils de Castille et des Iodes , convoqués
rapports qui peuvent être très-ennuyeux et futiles en même temps, j'ai donné ordre qu'on ne laissât parvenir jusqu'à moi que les personnes que je nommerais sur une liste en dehors de mes amis ordinaires : cette dame fut donc éconduite; mais elle insista si fortement, que mon domestique vint me rapporter une carte sur laquelle était une instante prière au crayon. Elle n^était que pour peu de jours à Paris, me disait-elle, et voulait absolument me parler pour an objet de la plu$ haute importance. Je la 6b donc entrer. Cette dame me parut embarrassée , et dans le fait on le serait â moins. Elle me parla de mes Mémoires, de ma carrière littéraire, de la nécessité de ne pas blesser légèrement... ; elle paraissait alTectée.
« Mon Dieu ! madame , lui dis-je , serais*je assez raallieureusa pour avoir parlé d'une personne qui vous est chère?
— Ce n'est pas moi , me dit la dame , ce n'est pas moi que vous avez blessée, car je suis fort votre admiratrice. »
Ja m'inclinai ] la conversation devenait drôle.
« Ce n'est pas moi, madame... C'est l'ami d'une de mes amies. »
Cette fois, je ne m'inclinai pas, je souris ; la dame le vit et rougit, mais elle n'en continua pas moins.
« C'est l'ami d'une de mes amies, H. le marquis de Labrador
— Eh! madame, je ne connais pas M. le marquis ! Je ne le connais pas même de nom ! »
C'était vrai , parce que je ne m'en souvenais pas. Ce qui revient exactement au même.
« Vous ne le connaissez pas, madame , s'écria la dame TO» v. 30
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en 1823 par le duc d'Angouléme, pour une cause qui était de vie et de mort pour leur souverain, dirent qu'ils n'étaient pas compétens. C'était bien le cas vraiment ; le duc le pensa aussi et les envoya
toute courroucée, et pourquoi donc alors en parlez-vous?
— Mais, je n^en parle pas, madame.
— J'ai rhonneur de vous affirmer que si. » '
En vérité, je ne comprenais pas ce que me voulait cette personne ; et pour dire vrai, elle commençait i ro^impatienter.
« Enfin, madame, en quoi puis-je vous être bonne à quel* que chose ?
— A moi, madame, en rien du tout; mais à M. de Labrador.
— A son excellence H. le marquis de Labrador ?
— A son excellence M. le marquis de Labrador, oui) madame : réparer une grande erreur , madame , et faire une noble action ; reconnaître que vous vous êtes trompée.
— Mais, encore une fois, madame, qu*ai-je dit ? » C'était comme un cauchemar ! je cherchais et ne trouvais pas.
« Vous avez dit dans vos souvenirs sur la Restauration, madame, une chose qui a rendu ffl. de Labrador malade quand il l'a lue !
— Mais, encore une fois?...
— • Vous avez dit une chose , madame , qui prouve que vous ne connaissez pas M. de Labrador.
— Mais je vous répète qu'en effet je ne le connais pas du tout.
— Enfin, madame , vous avez dit que M. le marquis de Labrador avait donné la Toison-d'Or, de la part de son maître, à S. M. l'empereur d'Autriche, tandis que c'est à l'empereur de Russie !
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promener. 11 prit alors sur lui de nommer la régence, composée, autant que je puis me le rappeler^ du duc de Tlnfantado , l'un des plus nobles et des plus beaux caractères modernes de TEspagne ; du
— Gomment donc, madame, ce n*est pas assez ? » J*avoueque ce fut ici mon tour de rire, si j*ai jamais pu
rire en ma yie : la dame en fut stupéfaite ; ma joie était si bruyante que je ne sais pas si j'ai ri de meilleur cœur à quinze ans.
« Et il ne se trouve pas autre chose, madame, dans la réclamation du marquis de Labrador?
— La réclamation, madame! U réclamation ! grand Dieu, s'il savait que je suis venue... quoiqu'il... ne... me connaisse pas, il en mourrait de chagrin ! Non, non, madame, il ne réclame pas.
— Que me voulez-vous donc?
— Que vous rétablissiez les faits dans leur vérité. Que vous disiez quec^est Tempereur de Russie et non Tempereur d'Autriche qui a reçu la Toison-d'Or du roi d'Espagne.
— En effet, je dois réparer une bêtîi^e de ma part, parce que je devrais savoir, en ma qualité de demi-Espagnole, de demi-historienne et de demi-savante, que lors du partage entre TAllemagne et l'Espagne, TAutriche garda cinquante toisons et TEspagne les cinquante autres ; TAutriche n'a donc pas besoin de prendre une toison à l'Espagne, j'aurais dû me rappeler que ma bonne m'a appris cela.
— Et M. de Labrador, madame?
— Que puis-je pour lui, madame ? Qu'a-t-il fait pour que j'en parle ?
— Hais sa fidélité à Ferdinand VU ! son attitude au congrès de Vienne...
— Ah ! mon Dieu ! n
Et me voilà à rire de plus belle , parce que je me soufins aussitôt que dans l'admirable dessin d'isabey il se
marquis d*EroHe8 ; de TéTèque d*Osma , l'an des hommes les plus fanatiques de TEspagoe moderne, comme l'autre en est l'honneur , 01 un don Antonio Calderon.
Cette régence fut un obstacle néanmoins aox opérations par sa sotte intervention aux volontés du duc d'Angouléme : il était clément , il Test par nature ; en Espagne il le fut par politique, il n'avait que des hommes modérés autour de lui... Le ducdcGuicheest un homme au cœur droit, à l'âme belle. C'est encore un de ces caractères honorables dont un pays est fier que celui-là. 11 avait de TiQfluence sur le prince et n'en usait que ponr le bien et la gloire de son maître. Sa conduite ultérieure, au reste , a bien prouvé ce qu'il avait dans l'âme ; et en Espagne il ne fut que ce qu'il avait toujours été. Le duc d'Angoulème vit aussitôt que la r%ence fut en fonction , qu'elle lui serait nuisible ; mais
trouve un homme debout, la main appuyée sur la table et de Tau Ire lisant le protocole numéro, je ne sais lequel. Il est là, tout auprès de la belle et noble 6gure du prince de Mctternich ; mais ce souvenir n'était pas fait pour mettre la bienveillance à côté de ce visage-là. Je pensai à la haine enragée que cet homme avait manifestée contre Napoléon, et je ne ris plus. Je me levai, et dis à la dame:
«Je dirai que c'est l'empereur de Russie qui a reçttU Toison-d'Or, madame. «
Et la saluant, je laissai-là le marquis de Labrador et son souvenir j mais non pas avant que la dame, qui partait du reste le soir même pour le Nord, ne m'eût vivement assurée e Labrador ignorait complètement sa venue.
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lui-même l'avait instituée , elle dut demeurer. Les Cortès pendant ce temps emmenaient le roi à Se- ▼îHe. On craignait pour sa vie ; il était peu armé et les Cortès , craignant tout , pouvaient tout oser , et , comme l'assemblée constituante , devenir un tribunal , tandis que les puissances étrangères seraient aux frontières. Le ministère fut changé par une cédule royale, quoique Ferdinand Vif ne se mélàt plus du gouvernement. L'ambassadeur d'Angleterre, sir Williams A* Court, était le seul membre du corps diplomatique qui eût suivi le roi pour prévenir un malheur (1). — Cela fut ainsi jusqu'au mois de juin ou de juillet , lorsque Tarmée des constitutionnels fut en déroute près de Phcenzia. Alors les Cortès tournèrent les yeux vers Cadix ! les Puntales et tout ce qui rend cette ville imprenable leur donnait de la hardiesse ; ils voulurent y mener le roi ; mais il refusa d'abord. S'il eût été constamment fort il aurait dans la postérité une place qu'il n'y occupera jamais. Il dit Kov d'abord^ et puis il partit avec ses geôliers, parce qu't^ eut peur. C'est un mauvais mal que la peur, mais c'est un mal incurable. La fièvre jaune était , disait-on , dans Cadix , mais ce n'était pas vrai. -— Les Cortès avaient dans leur sein un enragé nommé Galiano, qui serait devenu un Marat, sans se faire prier, si la révolution espagnole avait
(1) Le corps diplomatique avait quitté Madrid le l*' janvier 1828.
854 HBKpIftBS
duré. Ferdinand partit pour Cadix, et derrière lui , à peine eut -il dépassé la porte de la ville, qu'il entendit les coups de fusil et les gémissemeos des victimes immolées en son nom par le parti royaliste. Je sais que lorsqu'il apprit cette nouvelle il se battit les mains et dit :
— Ah , ah I ils sont fidèles!... C'est bien, c'est bien ! très-bien !
Pendant que le duc d'Angouléme courait après son royal cousin , que les Cortès emmenaient captif à Cadix , la régence de Madrid faisait des siennes et lui refusait obéissance. Il y avait des prisonniers que le duc ordonna de mettre en liberté y et la régence s'y refusa. Le duc d'Angouléme ordonna que sa volonté fut exécutée , et elle le fut nonobstant la résistance de la régence ! — Cette sorte de lutte amena de l'aigreur. — Je suis loin d'accuser, mais je raconte. Le â juillet de cette année 1833 , le duc d'Angouléme allant à la messe à l 'église de los Clericos Minores , le feu éclata en plusieurs endroits à la fois, et particulièrement sur la place du Spirito Sancto , oiî était le duc un moment auparavant. Comme il n'y avait pas de feu de cheminée dans Madrid et surtout à celte heure le feu n'avait guère de prétexte : aussi V incendiaire volonté fut reconnue. Les deux partis s'en accusèrent mutuellement, sans qu'aucun fut convaincu, comme c'est l'usage dans une telle circonstance.
Au reste, les royalistes espagnols ont tenu une conduite bien coupable! Le duc d'Angouléme les
DE LA DUCHESSE d'aB&ARTES. 8o5
a seul contenus ; sans lui , l'Espagne élait couverte de meurtres et de vengeahces ! L'ordonnance d'Andujar (1) est un beau monument de politique clémente ; c'est une belle chose , je le répète : les ultra du pavillon Marsan n'en dirent pas autant. Ceci prouve une chose qui est sue depuis long* temps , c*est que rien n'est plus dangereux qu'un être faible qu'on oblige ou qu'on sert, même en lui sauvant la vie. Soyez certain que la honte qu'il éprouve lui fait prendre en haine celai qui l'a obligé ; il le déteste quelques fois à l'égal de celui qui l'opprimait. J'ai souvent vu cela dans le cours de mon orageuse vie^ et c'est toujours pour moi une cause d'étonnement de cœur, moi qui ne comprends rien de plus doux que la reconnaissance !
EnOn la guerre se termina par la belle affaire du Trocadéro (2). Cette relation est partout et fidèlement. Elle termina cette lutte entre un peuple malheureux qui voulait acquérir sa liberté par un crime , puisque la violence en est toujours un , et un roi tyran , faible , et fait pour rappeler les
(l)Du 8 août 1823.
(2) Mon gendre, M. Aubert, alors sous-oilicier dans un régiment du génie, se condui»it parfaitement bien dans cette affaire, où il fut un des premiers, et s*exposa pour sonder la Cortadura. 11 reçut la croix de la main même de M. le duc d'Angoulême, pour sa belle conduite, et obtint aussi, pour récompense de cette même affaire, une place de garde du corps dans la compagnie d'Avray.
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jours de Pierre*le-Crael (1), bien plus que ceux (l'A IpboQse-ie- Sage. . . Les derniers jours, les Gortès résistèreot encore , et le roi courut un danger ; mais la rermeté du prince généralissime, celle du duc de Guiche, qui alla porter la demiôre lettre du prince, délerminèrent les* Cortès à mettre le roi en liberté ; et enfin le 1*" octobre , à onze heures da matin , le duc d'Angoulème reçut Ferdinand Yll au port Sainte-Marie , où était son quartier-général. Ferdinand VU se jeta à son cou comme un vrai poltron délivré , et le fit bien voir après cela. C'était Valdès , le gouverneur de Cadix , Fun des plus turbulens , mais qui cependant se conduisit trèsbien envers le roi , qui tenait le gouvernail de la chaloupe dans laquelle il était.
Quelques jours après , et même avant de rentrer à Cadix , le roi rendit des décrets pour regarder comme non avenus tous les actes émanés pendant son absence , depuis le 9 mars 1820 jusqu'au P' Octobre 1823.
C'est ainsi que se termina cette guerre de 1828, dans laquelle Farmée prouva ce qu'elle était, et qui fut une source de nouvelles craintes et de nouveaux malheurs.
(1) Oq sait qu'il s'appelait surtout le justicier etnoupas le cruel.
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